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E SIXIEME. 



S A BILL LM jie foc pas {dûtôt 
éveillée Je jour Çiivanc , que 

^î^". aviî^p,4iiborwe^ji{ipf lui dire de 
^!|axt r4u jGUajnd.îçigncuj: ^ ^'eafia fes 
foins, nltvoicuc^pas été mutiles : qu'après 
june rçcherche ucs-exai^be^ OQ avoit trou- 
vé TEfqlavc clont elle^l^î aJ^oit demandé 
la liberté :^u'à, rjjqvc^iir^^ U*4Voit 
dvové au; parais d'Jb^^hïm , ,a.vec fes 
jj^ues^am^jj &^uek.Siir^Pj^,j^:^ §^lioit 
àç trouver J?oh qu^UrtVy^^yX 
P0lc n'omtjÇaSirerulcr '^^^^^J^<j^ à un 
t^rince quîlw en acccjçào^ltaat: , répour 
Adtc ai U Jï. Tm. ^ ^ iC 



i L'iLtUITRE BasSA. 

jDeur j & qu'elle étoit bieû aife qu*eri l4 
Venant vifiter , il lui donnât lieu de Iç 
fé mcyciitf <L^ la nouy4l£: obligatioa. qaki 
cUe lui avoit. Cette efclave quitta Ifa- 
bellev^ pour alleçirebDbuyer.Sofiinâii , ôç 
par les chofes qu'elle lui dit , il fc per*» 
iîi^a que la Princeilè pouri^Qiit appi^tip 
élt x/ans une extrême colère , la paÂoi^ 

au'il avoit pour elle. En cette opinion ^ 
^Jjia lu viejif Serr^U ^ f yçç d^afem d'u^ 
ier de quelque artifice , pour reofijpéch^ 
*alkr>Ô^ ifeu>rear ^ifear ifts amic^. . G^ 

pendaî^t Ifal?clle^*^tç>it hgbJWée/iW tant 
de diligence , qU*a^àîit que je èman fût 
\ fon appartement ^" elle avoir eu loi£yr 
ti'aller iuppiier la Sultane Ajftérie » dé 
vouloir qiit'elle$ fuflent çnfembile ^ <^a|i4 
ïe Grand Seigncw la yiendrbft^^^ 
comme il le lujr avoit ihàiidë :.s'imagi^ 
iiànt que fa prefenee^p(5utroit |feuk-^r^ 
l^ièmpêcher de lui rien dire qui lui pût 
cléj^tre p s*îl étpit.yrai çi'il en eût lé 
dellein. Afterie qui aîrnolt IfebçUje , n'a-» 
voit Mtdp ài:U refiifer : dîp; forte que 
iquand Stxliniu^ àr^vi tnez^etttf , tt les 
trouvt toutes deux .^t^emble. Il ii'o^ 
)>ourum t^&iaçi^er le dépit qu^il ià èut^ 
an contraire^ tlranta le bonheur d'A& 
mû jde pouvoir toùj^oun être au^rèi 



J^'eUe 1 loiia les foins qu'elle atoit.eil àè 
lui être agréable : remercia Ifal^Ue dk 
J'aflèâion qu'elle lui joignait : 6c afirdii 
om aflez long cocnpliiMQC^ oà liâbeUe 
trouvoic aiû)ours dequoi augmenter fm 
foaf^oîïs ) il lui donna enfin le ioiSà de 
ie remercier ^ de la fiberté qu^â avoir 
.donnée au Marquis fnm^s : & de hir 
demander la permifEon d'aUer s'en ré- 
jouir aTCC 6k chères amies. Soliman 
jrouÂt il cette. F^e j: & après avoir été 
^dque tems lans parler ^ il l'^Sùra qù'^ 
^e pottvoit abfbkment faire tout ce qu'«« 
^e defiroît. «Que /i neaiunçias elle voù- 
loit lui permettre de parler firanchemeiit 
^en cette ioccafîon > il lui avoiieroit qu^il 
leroit bien aife qu'elle ne fbrtitpas tou$ 
les}(air9 $ parce qu'enfin le peuple pour«< 
Mit trouver quelque ciiofe à dire ^ de 
iKMt une4iberré û extraordinaire à entreir 
8c iÎMrtir àa Sertaii : que la Sultane Rei^^ 
ine y qui pouvoit onaifer comme elle vou« 
loit 3 ne fe fervoit pourtant pr^iqile ja«- 
ma,is de la liberté qu'elle en avoit : qu'A 
la coâjuroit doncd^âvoir quelque égàfii à 
la bizarrerie du peuple ^ qui pmrroie 
peut^tre laine' ^elque ftditkm \ ùkfèê 
amies fe ti?ouveioielit>têSvèlb^ès^^qifÛ 
ae^éfirdit pasqu'elleii'y^alj^c plus^ maf^ 
qtie fCidétnJtiLt^û ny ,^iii pas legulie^ 



|:eme|it;taus 4ës jours : que oieanhiolns îl 
)l*aifo(9it qu'elle pouvoir en ufer comme 
;!eUe vouvoie ; aimant mieux expofer ion 
£mpîi(0 à toutes chôfes y qtie de riiquer 
4f (hî, 4éplaice en la contraignant. Ifki- 
tlt^l^i ré|)ondit a>mme. iell^ devoit ^àun 
jdjifeçuss fi obligeant, t naai^ elle fup{>lîa lé 
^tflt^jl yÂc lui permettre -tie les vjoir cnr 
j^rf^ deux ou troi^ jours de fuite 3 parce 
iqu'felle ^voit unq impatience- extrême 
fd'af^rendfe toutes : l^urs avantures :.8c 
jtllt die qu'après cela tj elle a/I«XQit fa 
Jia«t^0e de ne les plus voir fi iôuyent. 
ie Sultaa qwi vouloit gagner le. coctur 
<llfabelle , ïonfcntit à ce qu'idk voulut ; 
4^ pour lui témoigner inême phis.decomr*, 
jplaifànce , il fe retira plutôt qu'il n'^vpjt 
xeiolu y afin de lui donner le temps et 
jfàire :une aifez longue vifite à Tes aqiije^i 
^ufquelles. pour la favorifer encore da- 
^^tKage > il enyoya lie. très^mâgnifiques 
prçlèns y dès qu'il fut retourné à fi^n 
SerraiL Ifabelle après avoir remercié U 
Sultane Afterie de la complaifance qu> 
^ll^,ayo4t Cil de reftcr auprès d'elle pciîr 
^a^Itla^viiiceqHe luy aVoit rendu Solir 1 
ml^iià eadla 4ftns ud chariot avj^c Emi< 
Iki^^ jf^Sul>%la& d'Ibrahim,. où ,eU4 
trouva;, bien dt la^ réjqUiilànce du i;etouif 
diii ^j(a|^is Fr)pç(MS } q\ii en ibn parti| 



L X V H H s I Z f B' M £• % 

Cttl^r , n'eut pas une médiocre joie d*a« 
prendre de fes amis l'heurèuie rencc^^T 
tre qu'ils avoienc faite d'Iiabel|e ^ qiii 
avoic caufé leur liberté ^ ^ la iienne.) Û 
ne fçut donc pas. plutôt qu'elle étx>it ar-? 
rivée ^ qu'il defcendit en diligence pouf 
l'aller recevoir. Et comme ïe change-^ 
nl^nt de lieux ^ l'infortune ^ Se l'efcl^va^ 
ge y n'en avoient point apportié en» fba 
humeur ^ il- ne la vki p^s plutôt > qu<e s'a? 
vannant pour lui baiff r la robe ,)tti^ 
fcai 3 Madame y lui dit-rilj iî je doif plûr 
tôt vous remercier d'avoir rompu les 
chaînes que je portois à Conftantinople ^ 
que me plaindre de ce que vous m'ea 
allez redonner d'autres « en me- fkifant 
revoir Emilie. liàbeUe ne pouvant alTe^ 
admirer la tranquilité d'eiprit du JMzpf 
qnis y je n'euilë jamais crû , lui réponditr 
elle en fouriant , vous puvoir portef 
jénvie : mais je vous avoue aujour4'huy ^ 
que je voudrois wçfque être de, yqtiiç 
.humeur :ocâr enfin , loit vertq oujnren- 
fibilité 3 vous êtes heureux par tout. Xe 
Marquis alloit lui répondre 3 mais ^arri? 
vce de Sophronie , a'Hipolite , de Léo- 
nide , d'Horace , de Doria , & d'Àl- 
phbnie , l'en empêcha ; dont ilne fiitpaf 
^hé 3 afin de peuvoir faire un çompli^ 
neift. en pàrtictilier à Emilie j, qi^l rç^ui 

A u) 



fias ikmte quelque joye de voirie Nfar-^ 
qûis. Car encore qu'elle n'eût pas une 
Bfft&ion bien forte pour lui ^ parce qu'il* 
n'en écdit pas capable > elle ne laiilbit pas 
de l'eilimer infiniment yS^ d'avoir quel- 
4^e amitié pour fa perionne. 

Cette belle troupe étant entrée dan£>: 
ia chambre d'Ibrahim » Ifab^Ue ^ <]lii 
Touloit ménager le temps qti'ieUe avoit 
à être avec une compagnie qui lui étoit 
£ agréable > la conjura de vouloir lu^ 
apprendre la fuite de ^s malheurs. Lr 
Marquis prenant la parole , dit que pour 
lui il n'avoit que de bonnes fortunes k 
saconter 3 depuis qu'il étoit à Confhmti-- 
hople : c'eft pourquoi , hai die là Prin" 
cèîïe ; il les faut gar-der pour la fin t aufS 
Keiï eflyil plus à propos qire )^ lâche 1^ 
chbfes dans Tordre qu'elles vous font apr 
iîvées. Hipolîte voyant qu'elle avoit rai* 
Ion , pria Doria fon fÎFerc ,d'en vouloir 
iprendré la peine , à con£tion qu'il l'é--^ 
^rgnéroit en quelques endroit de fort 
récit r en ne dîiant pas certaines chofes^ 
u*il appelloit caprices, & qu'elle croyoit 
tre un effet de la fouveraine raiibn. Do- 
rîà accepta cette commiffion , mais il dit 
tieanmoms k fa fœur , qu'il feroit un récit 
iîdele : & que puis qu'elle crwoit que 
UxÀiion «voit toû)oHrs réglé i& [çq,Ù% 
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mens ; ellr ne dévoie pas crato4rc qu'dd 
les (çuc. I&belle appréhendant que cett« 
di/puce ne lie parère le temps à Doria « 
le pria de n'écouter pas Hipolite • €fà 
fans doute ne ^ pouvott jamais trouver 
mauvais que Tcm £;ut une chofe qu'elkf 
âurmt Êûte. Doria fiiivant la volcmté de 
la Princefle ^ fans pîhis écouter fa Coem ^ 
comment de*parler ainfi» 

HISTOIRE D'HIPOLITE, 

DE SpPHRONIE , ET. 

9E LbOMI9I> 

ÎË ne reçouvdleraî point ie« ckniiatti 
de Sophronie 3 en vous particuUuifiuit 
4i perte de Leonora : puis qu'il fuflBft de 
vous dire > oue fa fin n'eut point dTautne 
caufe ^e ion affliAion t ^ que ib|i det 
tiii^t tel ^•qu'énoup morte en pleine mer , 
va fm cratraînt de ki demer le di^M 
tombeau 3 ose TinjÉftice 4e k httanp 
trroif donné i^iUojIre mari» Mais 
pour airëmffLtt pEbmptMicm d'une fi 
funefte atannire, vous fimret qnemiUI 
ne AiMt fil fàk&t ifiirar i Maffoc ^ 
^ Mti mAm» M*«e^Me llDra^ 

A m; 



d^in vaiileaU'^ & la liberté j^cax hwt 
reconnus pour Cluéâens , à peine ayio&st^ 
nous mouillé l*ancre 3 que Pon nous Ht 
'efclaves. Il éA vrai 3 que dani le; corn- 
mcnGetnïint notre fervkudcfutjaiTez dou*^ 
^ce : car poiir notre bonheur , la Princefife 
Xlariamne3f(x:ur du Roy Abdalla3.qui re« 

Î;tfe à Maroc 3 pafibit fortuitement fur- 
e port 3 lorfc^pe nous y ardâmes :, Ss 
cette Princefle voyant nôtre vai'fTeau fans 
voiles 3 faris gouveAiâil ; le^ corda^ 
rompus -3 Pantenne brisée 3 & pref^^ 
tôiif frâcafle 3 fit arrêter le chariot 'oà 
elle étoit pour nous voir abordeti 3 Se pour 
fçavoir de quelle Nation nous étions :^ 
car la tempête n'avoit laiflé nulles maf-- 
ifjpxtï à!nâtfe navire > qui le put &irfi çt-* 



r En approchant du Port 3 ou le vent plft* 

tôt querart du 'Pilote- nous ^condui&it.v 
il n'y eut pei:«&nne dam le navire qui ne 
.montât Air:le:tiUac3 ImusÈn^idei cettf^ 
StAti^rs^it ficml e^r kJBi t dîi iwrinij ébir 
-gnef^ôttcb^eiçê. Piel ibttCfqi^eifk^fPrinr 
-CsetiTe MarHnii)6.;ajiààt(âeil&asq^!detfefr;^ 
mes aVec nous , r^tenbla endor/Çf ft ç^r 
sio&té ôc f4iCc^paiBoV< Ëlte.conuAdiidà 

^àbûk r m4iiirÉltf|iri)T ^ 




ma^'kiaos ^ âr quelle avoir été nôtre 
Ibrtufle. Cet ordre ayant^èobfervé^oA^ 
wusjocna tou» dévaâciccite PnBçdflè : 
6c cette cette pceiniere ^ftncontre noui 
Ait thm heoreuxpitéÊige ^^ & •cfoiie . ex« 
trime coàiolaticmvpoiirla belle Sophro-- 
lie» pour Leonide ^ âcpour Hmlite : 
car cette Princefle a tant de tna)efté& de 
dèiKcur 3 cpi'dlenoos dpnna eoscà l^ftÂs- 
beaucoup de reipeâ & d'ë4>cranoe. . 1^ 
comme elle eut remarqué à nos* habille- 
mes2S^que noiis étions d'Italie ^ ^ qu'eK 
k nefçavoit pas la langue >'j&ns iedocï' 
ner letemps d'envoyer quérir im trucho* 
ment^ elle crut que quelqu'un de nous 
fçauroit neut^être la langue Eipâgnoléj» 
:^'elle fçavoit parfaitement :âc qui eft 
aiTez dommunë par tous les Royaumes de 
Fez, de Thunisy. & de Maroc : à caufe du 
vdfinagede l'Eipagne>avec cette par- 
tie de PA&ique ^ & des guerres ^. & du 
-commerce, qu'ils ont eu aùtxçfbis lesuds 
avec lesratsi^es riLprindpalemeiit aupara-* 
isatnt que les RoîixIèîGrênttde^qm aboient 
Maures d'orisine j eu^Tent &:é vaiilcw 
par Jxrdinànd & ^K IfaSélle. £t certes 
elle ne Te trompa pas en Tes conjeâoréSp: 
xA il fei tfemia^iit ny avoi^' nr^ne 
3de aoi^ ipxitni la|^avliUûefl|> Gmï 



Ittens de ibn coeur « elle nous^anjuiaiiM^ 
tant de pye ^t nous en leflèntions iSt 
BOUS avant dc»and^rà nous aUiollâ^d'oè 
xous étions ^ âr en qutllien ia tûmfèce 
iK»s avait aâàtfiis ? nom Itâdinics là 
cboCt comme eHé s'étoit pafiëe ^ fans 
Ixà apprendre tontesiôts la càufe mû nou^ 
Avoit fait partir de Gêné y de fans lui 
dite nos nûms y & nous )jçttans à fes 
pieds y nous ta fiipliâmes de nous Youlrâ? 
piot^er : car par le refpeâ; qu'on hqr 
r endroit 3 & pair le train qu'elle a vottv 
nous crûmes ^dle étoit Reine de Ma-^ 
loc. Cette excellente PrincefTe nous fit 
relever > avec beaucoup de d<»iceur t 8c 
felai^ant toâcfaer aux channes de cellés^ 
^é nous condnifions ^ elle s'affeâionna 
fkmï nous y & prit la refbfatîoD de nous 
lervir ^ amant qu'elle le pourroit. Mai^ 
comme elle vouloit earder en toutes 
ehofes y le refpeéife qu'eue devcitau Rx>)r 
fcn frère ^elle fit mettre dans &D:cha« 
^xîot SophÂonîe 3 Leonide ', & ma iœur^;F 
& nous commandant <le kftuvre y elle 
crdonna i quelques-uns des gardes qui 
l^accompaj^ienc , de nous donna: leurs 
chevaux* 

Nous ftmes de cette Ibfte tu Palais 
'^Abdaflsj q^aeaouiaouvâmes feul avec 



liriiir S tttt' utl n 

liomme de bea:ucoi]p d'ei^irit ^ mais cmc^ 
& aarbicieux* Aum-^tôt qoe Mammne' 
fanit^ &^ae le Roy la vît £nvie de ttot 
^ pes^môes inconnues ^ & mincipale- 
mtm de trois beUes femmes ^ & ma finir 
ipeuc fouffirir 91e je la metxe de ce nxat^ 
bte j il en fut fi finpris , ^e s'avançant 
auifi-tôt vefs elle^ il kii dit enia Isa^ 
gue i à ce que Mammne nous a cqnté' 
depuis y quelle avancure voas eft amvée r 
de quelle ^ene venez-vous ^qiscUe con- 
qu^e avez-voBs faite? & pai^quel bon- 
Béur aves&'vous troQvé une fi belle trouv- 
ée ? La PrincefTe Mafiamne> qui eut la 
bonté de ne vouloirpas nous être fufpeâe^; 
lui die en Eipagnol3 car il le i^voit aufii^ 
bien qu'elle ^ qtie la ibitune ayant wâs^ 
entre fes mains tant de periônnes affli- 
ges > elle v4mok lui demander la perm^ 
ion d'en prendre foin , demies protéger ,. 
& de leur redonner la liberté. Ali qui en** 
tendoit cette langue ^ ic qui pendant le 
dîfcours de Mariamne ^ avoit regardé 
Hipolite> auffi-bien qu'^AbdalIa y avec: 
be^côùp d'attexKion^ ôc peut-être déjp 
avec beaucoup d'amour ^ s'approcha 8c 
dit en Efpagnof 3 qu'il amx)it fallu étrr 
bien inhumain ^ pôot ne vouloir pas pro»^ 
t^er de iî belles pe!rfi>nnes : mais ^ poui^ 
6«HHli MrJUfl^ ^ Ma ri a m n c enfii^laoer 



TÉ I/itttr»TiCz BAssif; 

gue naturelle » il ne iàut pas , Madame 
que vous priviez ces trois belles perTc»^ 
lies de i^honneur d'être vos efcl^vçs. Lq 
liberté ne leur peut être aufll heureuiei 
que cette fervitude : & vou^ leur feriea 
cruelle 3 /î vous en uiîez autrement. Ali 
a railbn > répliqua k Roy en fa langue ^ 
& poux vous contenter j &^*elles aum ^ )c 
Vqps pecmets^d'en pr^ndfe ibin » & de lei 
protéger : & vous con)ure enimtedc lé 
tous les retenir à vôtre fei vice. Yousfça, 
►yez que Chrétiens font nos ennemis , qu« 
ce feroit violer- nôtr« religion, & enfr oin- 
dre nos loix^ que de leur redonner la libeir 
te quand nous en avons entre nos- mains : 
acceptez donc cts belles Etrangères poiû 
vos efclaves. 'Mais comme leur beauté 
mérite un traitemoit plus doux que les 
autres ; ne leur donnez , dit^il^n fburian^ 
que des cordons de ibye pour les retenic. 
Seigneur , lui répondit Mariamne, le 
plus grand de tous tes biens eft la liberté > 
& par con/èquent le plus grand de tov^ 
.les malheurs eft la fervitude. Il n'efl poidt 
de chaînes oui ne ibient pefaBtes ; 6c 
moins elles le ibnt , plus elles étreigneitf 
celui qui les porte. Enfin , Seigneur , ou 
.^ elles le charg&tit , oublies le ferrent 5 dÇ 

;^$ Vun ou l'autre eft toujours ficiieux. Ce 

^^4é cetteiorte^ M^4inie; ^url^]?(i4id 



tbffic Maminne paria , pourobtenir no^ 
tx^ liberté y de ce qui laportbic encoix ds^ 
It ^tage kiîoas obliger, ccoit<]u' Ali qu'ellf 
hâïQbit eztxèmement ^ s'oppoi^ d'abocdè 
notre délivrance par des difcours de ga«^ 
bncerie. J^aisxopn , yoyaBCiqù^elle per** 
fiftoit trop en fa demande-^arain difcourf 
artificieux ;, il colora la cho(c dulaen pvh 
blic : & donna prétexte au &o7.d&i^yre 
ha inclination , en obligeant Mariamne 
à r^enir ces belles éfclaves a fbn fervice. 
La chofe ayant été refblutf ainfî , le Rof 
hur fitunecivilicé, &Jeur ayant demam 
i 't ce que .^ptis leur .étions ? elles r éjpon« 
iiirent que iîùdus étions leurs fireres ^ & 
qu'elles fujplioient qu'(xi ne \ts ideparât 
point de nous. Pour nous autres , voyant 
que nous pouvions nous feire entçndre , 
ix>us fupliâmes le Jloy de nous traiter^ea 
faomines iibres 3 & de con:tiderer que la 
tempête nous avoit ^etté à Maroc. Ci{ue Ci 
toutefois il voulqit une rançon 3 nous le 
conjurions de nous mettre à prix y afin 
que nous.puflîons chercher les moyens.de 
le fatis&ire. riMais à tout cela il ne répon» 
dit autre chofe > finon que le lendemain 
aous'xeccvrions fes ordres ^ & à l'heure 
tnèâielnoiis) ^mes^iconduits \.un apàrte- 
mèht/qui étokdanslk baiTe cour du Pa^ 
kis^ oui'qn nqus dionna ^s gardes* La 



44 l:*«i'ttT«nPitJ! Sassà; 
JPrîncèilèMsriaiiuie touchée des larmes i 
.des prieses de ces crois affligées , leu 
permit de demeurer vf^c nous , à cxmdi 
cion qu'elles pafS^oient trois ou quatr 
Jieures du jcuirà fbn apar^ment : .les cor 
jurant Àt ne s*affi%er points 6c xle oom 
j>ter fiir ibn.afitftance. 

Mais^ Madame 3 pour vous ikiiemieu: 
comprendre la fuite de nôtre hiftoire^ i 
d&uc que )e vous dife une partie de cell 
.de Mariamiîe : & que je vous aprennç jei 
•^el iStat étoit alors la Cour de Maroc. Jj 
<i& m'arrêterai pas neanmoinsJà dire pa 
4tpxch artifices deuxCherifes ^ c^eft^rdir* 
parmi eux y deux hommes faints ^ ÔC dél 
cendus de la race de leur Projphete Ma 
homet j envahirent les SLoyaumes de Ma 
jroc & de Tarudant : mais* je vous* dirg 
feulement^ que ces deux Cherilès> quoi 
wqu'ils fuilènt ireresyncpûxentfeconteh' 
^er du partage qu'ils avoient fait de leur 
^conquêtes : & qu'après plufieiurs mancpte 
mens de parole de part & d*autr« ^ ils ei 
tinrent jenfin aux armes. Durant qu'il 
fétoient bien enfemble ^ Hamet qui étoii 
i'aîné , 6c à. qui le Royaume de Maroc 
létoit tombe en partage ^ avoit faitiépoù^ 
fer la PrincefTeMariamne , fille de Ma^ 
homet fbn frère ^ Roy de Sus ou de Ta-* 
f ildwt'> à Mttley ZUafi ^ le prismier de 






\ fà t^a&fiik X>e imt, <)Ue lorsque U 
Il ^erie s'alluma ^ntre ces deux âreres ^ Ji 
^e & y^oaeufeM axiaou^e fe trouva é$, 
ski <les .ffu^ ittû <le fon V^tt. Et quoi 
.qn'eljle j>dt £ike , U lui fut itnpoflibde de 
^ur £u£e ctùDgjer de refolutioB. Voyant 
donc Que fes prières ^ fes larmes & fe$ 

£îvL2Mo^ écoient inutiles auj^rès dt 
m^ fea beau-perje J fie que Mujey 
Zfdan îonjmxj p lui difbit qu'il ne poU'*. 
ypît pas s'empêcher de fuivre à la guerre 
jCetui qui Jiii a voit donné la naiflance t 
^•3 n*étoit point ennemi de Mahomet, 
inais fcwlement fils'ôbéï/fimt : que ce n'o^ 
tptt point atnc enfans à demander qui 
jétoieiit l/?s ennemis de cléuîc'à <pti ils de-** 
ment la vie > mais (eulement à eur | 
jUi hazardpr contré qui que ce ^t > pour 
ponfeirver celle dé ceux ^ la leu^ 
Avoiçnt donnée. Cette fegé Princefli 
yojî'aQt^ dis^ye^ Ips chofés en cet <ftac ^ de^ 
tnéura dajis Maroc : 9ç fans frire de 
arcctix pour Ja Tiâoijse ^ ni des uns ^ vi 
ât%AVXXf^ s eUe feuhaitoit «que les armes 
}eur ix)ifi]>âiBreht des maifit ^ Ôc que jà 
xailÔB fii^(dus^)rte en 'eux- que i'ait4>i^ 
tion. Mais les diqCes ji'itllemit ^s 4fe 
^ètte forte rc^t^ awrès plirfîeurs rencbn-^ 
jtres , oà les Rois de Maroc Se âc Taïui* 
i^t ^ arojent «u çh»cm klpa touxda 



4'avwitagc & du ni^lbeiirjleJforcçlesaiSî 
incs étant «nfin tombé ftir.Iilfl?Çt.â4i|j. 
yid^iciivenir MuleyJSidan ioa mai^ pref. 
^ue feul d^ toute fon af fnée^.^q|ii : a voie 
çté .jentierca>eat dcfàitie.: ôc qui juy ap- 
jprit , les larmes liux yeuic.^.que^f<^|Pere 
^ un ftere qu'il avoit' npmmé M^i^ 
Bvaçon ^ étaient prifonniers ,^^H£(tre .1$^ 
xnains de Ml^hom^t. ' Côettje ^,exfiffiu(iti 
Princefle appreowt .cette nouvelle , eut 
^uStz degeneirofité pour pleurer les vio 
,%<HXfiS de ion Père : & comme e|le ^ii 
i^e Gm mari ^ après avoir Ait aflèof^lejt 
^ut ce qui Ce trouva d'iUi^quis ^ d^ 
<ÇbevalierS(^ ^ ^e^Gapitaiaes d^ns^Ma^ 
roc ^ pour iivjfer à ce qu'on pourroh fat* 
fe , ne trouvoit joiat d'exppdient qui 
iuy pût êtr^ utile : dlle ie pref^nta m 
^Qyfik'l!^, ôf; . demanda JajjerqiifÇond'ajU 
|er^ ijb je[tte^ avx pieds de Mfihoqf^t fqa 
pjçre ^ >pour tâdi^er ,de^ ménager' la jpaix ^ 
(PU pour s'pf&ir çlle-mêow , & xxois en^ 
^ns qu'elle ^yoit 3 pour la rançqn d^ 
|ian\et>oHPpur obtenir du moins l^per« 
IçiiÇoDi de le jT^vir pendant ^ capti>dté ^ 
4 # jl^ïwei j«e.pouvpjijcpv iq^dj^ilc 

. ,i.)Jnçrpj:<^ofeiaaJ!l g^npreu^e. fut ap^ 
prouvée, de toute l'alftmblée : & Muley 
^dan fyt lui-i^çm^e ^conduire fa fcm^^ 



•J 

'5e Tes «afàns , juiquesjioss 4e»ppctes4)| 
4e Ja Ville : U eut pounanc qu^elque 
fcù^e à i« fçp^rçf d'eue;,, clans I4 çnilsk 
te qui lui vio^ » ^ff MaJ^aaiec i^chaai 
comtfieii îjrderofvc.m cttei^ç fSitnë^^l 

ji^^ ae la retins r4imv^¥l|>iï^/«ttkÇifi^ 
p^ç.. Se £uts.ys»]^\f,^^4^joa^ 

*4ais elle l'aj^ra, «u^, WIF <|We|9^ 
pqurtoic plusi être utile ^ y)c^ai»>p<re « 
tien que la Xeule-moît^xi^ j)purioit l'eo^ 
pêdHst de yik JP^f{mX\^ Iwv Jrf 




f as inttuîl^ljc. : flC,t«ipiqiJJ5. m *»f 
ftt un dcs!plM5!graJ|ds5^if^ij|*^i^9j| 

5ie, & up def plus'.afiibki4W».^ijJ9SP?d| 
la ferre < Cçs ?aifeiK,,JJs,j8îin«i Sc4çf 

pietés , fireii^jÇi'Àlil» ç<»^9#a i» ^cf' 
JSç de ^apjefof^ ép M^)^j^<îfP.b * 

Ïïç^ par M» .»*if é, ijiigi $|ifciinaW«» qH* 

«i««pfeft»,ap5^96r<^^qîf 




*iB»,ique j^^ifneç c6gim«05%>' -, .., 

di;,a4aiv.epes iç>«ces , ,& d^^fiç guc, toul^ 
«S «u'Û a^wit promis çï^p^n, n« d«p«| 

wi^ mf Af^i^îH <<a#«i Mmim 



J8 VtiLv^TKt BassÀ; 
Maroc ^ àfia d'attet faire de» levées Ivî^ 
Bïèmc : mais pour cette fois la viâoire 
fut du parti le plus jufte^ Car durant l'ab» 
fence de Hamet 3 Mahomet ajrant été 
averti de fes defleins ^ vint à Maroc 9 ôc 
ie rendié miaitre de la Ville ^ en partie 
pftT' force i 8c en partie auffi par ht ré** 
Volte de quelqpes-iuis ^ qui ne pouvoient 
approuver les changemens de Hamet. De 
ibrte que lor^jii'ilpeniâ revenir à Maroc, 
âyec Muicf 2Udui , qui l*avoit /uivi ^ en 
iàteiition^ le détourneir du dcfieih ou'il 
tvoit ât faire la guerre : il fait qu'il itok 
9Lef £ms Rof ftume ,- 8c que le peuplé <^ 
luit tô&jotts le parti do viâorieux « avoit 
jrieconnii MaluMoet pour R07 de Maroc- 
"'■ Ce Prince foc ft puiflâmment touché 
% cette sHrantufe^ qu'abandonnant tottp» 
liés chon^^ il fe fettra avet un nommé 
CIdy 'Bén Cécij €pâ vivoit en retraite 
9ansîès nionCimcs^ & qui paff>ic parai 
eux pour un ere9-grand 8c très-iàint pef^ 
Jbiin^. PcnÈ Muley Zidan > il fe retira 
âhet fellâydeFezlèwiS^^ Ge^ 

jbifipi^efie avoit été pÉifev^uOSe db fa 
jhetoerefité ordiiiatire V fl^ traigàant «|uè 
fbn ne la Ibupçonnât dy avoir côntiièih^ 
fe fut jetter aux pieds de fon Pere^ pptur 
^emf dt iitf te£berté de&iivrekp^ 



îles infixnuiea. Et oomme il la te6»&^ 
elle £iborna un des Capicaines qui gar« 
ioicnt le$ portes j^ & acoompagpée de 
^ux femmes & de quelques-uns des fiens^ 
^ £)jrtû une nuit j & s'alla rendre à la 
felitude 4e Cidy Ben Ceci. Cette aûk)n 
toucha le coeur de Mahomet : & le polta 
tacore une ibis à traiter avec ion frère : 
ce fiit néanmoins à condition qu^il ne ren* 
Ueroit point dans Maroc j à caufe qu'il 
l;aypi^ ainfi promis aux habit ans ^ qui 
craignoient d'être mal-tràitez de lui* 
Mais pour n'^onger pas davantage ce 
difçours ^Tpns {aurez que quatre ou cinq 
ibis Hamet recommença la guerre > 6ç 
qu'autant de fois la PrinceiTe Mariamnq 
obtint fâ liberté j Se iuivit toujours faibcr 
mne^ & celle de £)n man* J^^i^ enfin ^ 
i la dernière 9 Mahpipet après ^ywçoxh 
mm h i^oyaume de Fez ,. le nt gardeic 
oans ime piiibn très-éoEoite > avçc q^àtrcp 
deiêt fnfauis^ Se trois de ceux d< iia^^ 
iianipc:parce qu'il acçu^ît Mnlej Zi jai| 
fifi vfmi^ 4'^viMr fecpurt^ Iç :Ilcf ^e t^z2 
Mpfc^'ili^jfaii^^ l'itt^ 

J«a5^ ?i4fUILây Wt jé^ op^ ^ p^dit W 
vie ^ Aar k^ cj^rdres 4c ç^ ftint }l ^vm 
ifoasi 1^ 6JSc. |1 cft ynd ^ ce fyt paf 
les confeils d'iUi » qui depuis fat t^^^ 

fi n ^ 



«mi ne' fe- ëo'àn peiâë ik^'â^^es --^f- 
ton Pwe. Enfin, ipqiuriCexa^iSé* pas 1% 
douleuc de cette excellente Psineeflè i à 
^elqae temps de-là Mahomet; 'nkyurue^ 
& Àbdalla l'aîné de fes en^s i tdi iuc 
téflcK : ayant ordonné par (on téftanfiéiitj 
^u'aprèshii ^ le fécond dé fes fik lui /uc« 
céderoit } & enfuite tous ks ^mtt,ts fre^ 
res ^ fans que les enfens d*Abdalia put . 
fént rien prétendre aux Couroniies dé 
Maroc* oe fez & de Tarudant ^ taal 
Ç[ne leurs ondey vivroîcBit, - '] 

• Lorfqiie Mahàniet mourut j Abdalla 
ii*étoit point à Maroc : de fblrtecjtrtfforft 
que la nouvelle de fa mort y arriva ^ AU 

Ïui y commandoit> & qui etoit ^âiir dit 
Loyaume 3. qui eft la première agilité 
ftprès le Roy / ciraîgnant que lè petr^lé 
tre: fe révokât , & qu'il n'allât tirer Ha^ 
iiiet^^ les enfens de Mariamoe dfe jiir^A 
fcn, poinr les remettre fur le Trône ^ 
leur^ app9:rtenoît , pouffé d'un 8e!c' id* 
tenfideré, & 4'wûe criïawté-eltrêrfWii- ft 
poignarder ^Infortuné "PEfthetV ** !«>• 
^hs, èc c&h. deMariàhftfèl'iHI6««ffe«î 
fe Gouroimé à {Abdalferimt^5 mam 
hrc Favori; érfiMé ÎPPavbit^tî'^ M» 
^et-^ ïtcfertès* il'nfelur fut J^^ 
èîlc : car comme cet homtiié' aVÔft^feiiâ- 



T^é tout extrzotàknsÀxe j une pradence 
Ttgak à fou eiprk ôck:Cou ambition > il y 
' ^urôit eu de kfelie^ Se ixop à hasarder^ 
pour quicofi<]ue auroic entrepris de le 
touloir de£>bHger. AbdaUa quoique â- 
ehé de l'aâion d'Ali j la nomma poui« 
-tant tin excès de zèle & d'âfièe^ 
:mn , plutôt que d'inhumanité : ôclc am* 
•cinuant dans Tes charges :, lui remit pre£- 
i^ue la ccmcbiite de Ces Royaumes. Maïs 
:pour réparer en quelque &rte celte 
cjfuauté 5 il prit ibin d'efluy er les larmes 
'lie la Princeire Mariamne ; la fbrçatde r^ 
^ctik à la Cour ; la fk révérer comme jR, 
elle eàt été Reine de tous £es Etats ;/Iitt 
^l>èufeit perfîiader qu'Ali n'étbit pas tout â 
fiùt coujpable de la mort de Manomet de 
^ /e^ ^nfkmf ^ n'exigea d'f lié ààtre 
%^fey que de vivre bien^avecAlh OeUtt 
Priifcl^Ie qmifl|*étbit pasimoinsrpriuteiicfe 
*tp^e"v*értùeme> fit iemblMtde çroîleiic 
wèleBjoy Ibfti^ £rere lui d^Coiu qu6tqK 
wns^ Jbn cœpx i^ elle «ût une hame erré* 
^tmïisAAc cinire JJi«}£t ^we&t^ eHb 
"^^pmîi hieû atbo luv^dsais ^êumi pmê* 
MM[Brîén':d-indninbi4F^i^ çÊOatfi^ 

hac^cà^xA qm la èoidîdepadkni dé fin 
^re y'ISriaupr^pre tvefdUj, lui ^aroioïc 
<îbici0ubli|f »n[|a; Aliâ^^^ mopt 



beai^pere & Tes enfans. Mais vous vpr^ 
tezjpar la fuite de cette hiftoire ^ qu'elle 
avoit bien d'autres defTeins. Voilà donc > 
Afadapfie , l'état où étoit la Cour de Ma* 
loCj quand nous j fumes jettez par im 
temp&e. Abdalla étoit paifible en Css 
Etats > laPrincelTe Mariamne étoit trè^* 
-pui/Gmte auprès de lui i êc Ali partageoit 
avec elle le coeur d'Abdalla. Je penfe 
qu'après cela^ vous vous étonnerez moins^ 

Îuand vous iàurez que cette vertueuiè 
rtncefle s'affeâionna fi fortement ^ & fi 
romptement à nous plbt^errpuifqu'elle 
étoit portée 3 & par fii propre yertu^JSc 
par la haine qu'elle avoic pour Ali ^ corn* 
sne vous (aurez par la mite de ce diP 
cours. ^ 

. • Mais pour venir k xe qui oous ioucîte 
direâement^ je vous dim ^ que tpk ^^ 
l^cxtrême affliûion de Sajiionie eut xçth 
éa St$ yeux moins piiiTans qu'à l'accoiU 
taméei iôit tfât la n^IiMnce où étoit 
Lfoftide j hii eût océ quelque chofe de 
ib chatmes ; fait que ma lœur ayant te 
-êôm meins blanc que ics belles oamM» 
f^iei^ fit djEivantage àlaimodeido Paats 
me Mt elle qui fit Abdalla dr AU Tes if» 
dayes ^ & qm par oonTequent fût caufis 
:que nous le rames. Votis avez pfomis , ùh 



.V 



it\t : c*t(ï pourquoi y (ans iordr de y6tre 
fu/er^ racontez feulement les effets de 
h èeauté d'Hlpolite j fans vous en éot* 
hUt le juge« Le Marquis ne put s'empê- 
cher de rire de ce diicours ^ non phtf 
^ Sc^iuioKnie» Leonide 6c HipoUte j de 
lowir ^ par des femimens difiêrcos. Mais 
cnto , après s*ètre kit quelques civilités 
entre cUes^ Doria reprit fim difixxns de 
cette façon* 

Hipolite ayant donc ftmhli belle^ Ar 
m Roy & à ionFavorij ib eurent tout 
deux delTein de ne donner pas la Hbcrté 
k une jperibnne j qui «voit d^a jm peu 
engage la leur. Mais comme ce é^anitt 
fentiment d'amonr étoit enœre alpfez foif 
Ue en leurame^ ils ne s'en dîieiitrien^ 
Se xiSotatcac feulement oifirmUe ^ que 
Itenons retiendroh enclaves ;mais que 
comme le malheur nous avait jettes è 
Maroc j êc que nous n^étions Ici» enné^r 
mis^ que ptfce que nous étions Ghsétieni^' 
9 laUûk nous traiter aniee beaucoup de 
idàncenv : nous ià^âfli orfme é^rer d^obt 
tenir ÉlcreMbefté avec fo tems. Cette fé^ 
filutioo ndles l^mmie k lendemain ai 
Heu de fureté tous nos fîddats Se tous noi 
matelots , (ans leur faire nul antre maim 
irais traitement i & ponrnous j on fê œn»' 
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'hobs a voit donnez > avec cette difiêref 

^dutefeis j que nows fumes Teparez de i 

pbronie^ de Leonide Se d'Hlpolite. C 

Abdalla voulut abfbiumeiit qu'elles fî 

fent aufervicedela PrincefïeMadami] 

rSc <]u'elles logeaflènt à Gm aparceinèi: 

mais avec cette grâce pour nous» qi 

'nous feroit permis quelquesfeis de le^ 

taller.voir . ou à elles de nous venir vi 

ter : cette feveur extraordinaire no 

!^^' été aGconié& > castre k coûtun 

rdu Païs > par k bon^ de Maiimne ^ q 

tces nouvelles eickves tiouverènt ta 

rjours prête à Iieu£;rendre toutes fortes < 

:bons offices. Il eft certain que cette fêp 

•Cion nous Iht rude : Ôc que voyant les te 

fines où nous en étions , nous regrettim 

tprefque dea^avQir|>as£Ht nau&s^i; < 

tsnoins metauhla^t'd remarquer imifei) 

dblables Teiumitns ^ms^l^t^it^tàHotmi 

•^-d'AlphpnTe. Mais qu^:.nt au ^arqrâ 

M £âut dî#e pc^r ?& : gktbre ^ quei^aaia 

^erCinnene s'eâ^fi-tDtJDonfoîé c;u<^ lui : < 

^ liefiisjàmals ipInitfikr^iriiH^^queidejl 

•^atendâs dire enlnftftt ; tm^i^xiâiflieui 

f^rlbnnes'jqui noiiS'. étoîeiitlJie»*plui) ch 
ws > à 4'apirtemenf de la Prîncefiè. M: 
«iamnesq^e l'amour jjes Afticains içavo 
4|R^ofç^mîs^^tî9tAiteiJto 

d'£uro^e 



tf Europe^: étant certain., difoit-il, qu'H 
ti'avoit jamais été plus fubitement ftzpi 
^u cœur qu'il venoit de l'être , par les 
cliarmes d'une fbcur de la princefle Ma- 
tiamne 3 qui s'apelloirLcla^ahabid y 8c 
qu'il n'avoit fait que voir à une fenêtre: 
Pourquoi, interrompit le Maquis, qui 
tfavoit ni four ni;Maîtrefle à regretterai 
fe -qui n'-ctoit afiligé que par des fenti4 
mens^d^amitié : je ne 'dois:pas être blâ* 
mé, fi* pour me rendre plus femblable 4 
ceux âveo qui j'étois , je me hiflai fîir-i 
prendre à la paflîon-qu^ soient en 1'^' 
me. 5i l'on m'interrompt toujours , dk 
Doriàr, il me fera ^difficile de racoiier 
aujourd'liuy ce que l'on ^eut fçavoir dé 
moi. Ifabellê trouvant ^que-Doria avoit 
faifon.3 tira parole de tousxeux de la 
compagnie , qu'ils ne parleroient jplus du 
icyt , qu'il n'eût achevé leur hiftoire , 
Je forte que tout le mondeVctant impo* 
se filchce ; & Ifabellê ayant renouvelle 
fon attention , Doriapourfuivit &n diA 
cours de-cette forte. 

GcsinouvcUes Efd^veshc furent pas 
|Jutôt à l'apartcmcnt <de la Pr in celle 
Mariamne, qu' Abdalla qui la vî/îtoit très^^ 
jbuvent ., y fut accompagné d'Ali. Et 
j^comme Ula trouva enlçur compagnie i 
ic qut par rcfpeâ: elles fe voulurent -rés 
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tirer j U nie: le i{oukr|n$ £iitflni::âc leiif 
4it (jue- le œoi d'£fda!n qii^il leur fài-» 
ioit porter > étoit viènot xm artifice pour 
tle^f ei::cnic atiprès oeia Princeflè ia fœur^ 
w'ua defleki dei^Ies mettre en fenritude. 
\Ç^ cotaiplimeÂt fut ûii^i d'un autre ^q^ae 
leur fk Âii , & d'une proteftation iuir 
rcéie (^ lou fit Mariamne;, de les trai- 
US €Pname £b ionirt ^ jilutôt que oonv* 
jQue £ki efi:laiVeî« Cette féconde vue aug^ 
m^^m encoi^ i'amour que le Roy de 
JMdffNs: & AJà avoient déja^pour Hipoli- 
m^t & CAmnftAHiétak&i âcadroit^fic 
^ue p^n^à^ faBttbiiens; df ambition il y 
^^oii Jbpng^teifsr ç&'il «voit apporté grand 
IbiQ è^connoksecesiECiux d'Abdalia , i 
^apcrfKMt hîeBriDC que k beauté d^Hipo- 
)ke aiK>i€ ^CMché loit ccmr , & que fou 
Makie ^fiott &ft Rival.. sEt comme ii 
i^Wt bifiaque bansoBor ., non plus que 
tskt^ydmà , ne fixvffire pdnt de compa*- 
^fioa: iifit ddEbiade cacbier au Koy ce 

2\ifil a^vok daxtsr l'amte^ $£$ (bup^ons ne 
irent pas long-temps: ans être pleine*- 
jMmî émisis : car Abdalla étant deve- 
21U pal&iuiÊtneiit amouzeusj & craienam: 
^jue s'il padoitr mxj^ &«veiirà Hipolvte , 
tk /bnnr 3, p0iii kqudkit avoic grand tet- 
. feâ^neviat à: cocmaârre Tes imentioivS} 
4 i(^uvrit iMiidereniftnt Gm çaut & AJi^ 



t 

l\u fit ftavoir (z paffion ^ 8c le conjura 
ide lui trouver les moyens de l'aprendre 
I cette oui ta^càufbit. Ali^ comme nous 
-(avons icû depuis ^ lui témoigna une ex- 
trême joye , de ce qu'ayant > à ce qu'il - 
diibk 3 à être amoureux d'une de ces e/t 
daves , il avoit été fi heureux oue de 
n'être pas /on rival. Le Roy lui deman^ 
da alors, s'il étoit vrai <]^u'il en aimât quel- 
qu'une ? & Tautre Im répondit en lu/ 
ifeifànt u^e faulTe confidence , que Leo- 
nide avoit touché fbn cœur. Ce qui l'o* 
Wîgea à ce menlbnge , fiit qu'il crût que 
par ce moyen , le Roy n'auroit jamais 
de jaloufie de lui : & ne craindrait point 
^u 'il devint amoureux d^Hîpolite, croyant 
^ù'il avoit l^eiprit engagé ailleurs : & en 
^cfet 3 la chq/e réuifit comme il Savoie 
pensée. Le Roy lui donna la conduite 
de Tes amours , comme il avôit celle dé 
(es Etats : lui commanda de le fiiiyré 
«ôûjours 3 tjpand il iroît • che2 la Prin- 
'<euè Mariamne 3 & de ne perdre pojnc 
d*bccalîon de parler de lui Ik Hipoïite. 
Cependant V cofnmè fi la fortune eue 
♦oulii donner uhè ^jgeiifechitibn particute^n 
ïe, à chacune dè^ ces trois 6eUes*Efclri- 
^ ^ Ves 3 un jeune frère J'ASdisJla 3 appert 
W 'Ji>délcad!er 3 devint éperduemént amoi> 
. tèux de Sophronlev 

\ * ^ H 

i . . ■ 
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Pour nfous autres^ excepté le Marqui5> 
nous n'eûmes point de liouyélles pomonç^ 
Le Roy nous envoyait .vifiter avec de^s 
^refenV^ & quelquefois nous fàifbit aller 
à Ion appanemetit pour l'entretenir. Aif 
Venoit iui-rtiême nous alïiirer de /à pro-^ 
teétion. Nous avions auflî la liberté de 
voir & de parler à nos fceurs , ou pour 
fhîeux dire à nos j^aureiFes : car en ces 
occafîonS , l*amoar l'emportoit toujours 
fur Taînicté. 'Enfin , la plus grande de noj^ 
inquiétudes étoît , de ne prévoir point de 
fin à nos félicitez pfefçntes : & de nç 
|)ouvoir deviner pourquoi on nous trai- 
toic fi favorablement , fans vouloir pour^* 
tant .nous delivjgçr. 'Nous ne fumes pas 
ncannxoins Ipng-temps fans ie découvrir : 
car Pamour du Roy , ^ celle d'Ali aug.* 
mentant toujours i comme la galanterie 
fcmble être naturelle à tous les Maures j 
ils voulurent remettre la joye dans Ip 
cœur d'HipoUte , avant que de lui parler 
de leur pa/Son. Car quelques carefies 
^ue ces belle^ filles reçurent de la Prin^ 
celTe Mariamne ^ & quelque, affeâioi;! 
qu'elles .euflenc pour elfe^ la inélancolie 
paroiifint :en tpus leurs difcours ^ & ea 
routes leurs râlons. Oe forte que pour 
les divertir , ce ne forent plus que fê- 
tts pttbligues^ tou4;noÎ5 , bals , 5ç réjoii^ 
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lltfces. Mais en toutes ces f cncofitres , 
Jtii faifbit toujours 'eafbf te , otie toutes 
Jeiparties dont il étoit chef, ecoftnt & 
)lus belles 3 &>^plus magnifiques oue^cel^ 
es des autres : fànsxjue le Roy foupçon- 
Bât rien de » ion Ycritable deflein : -parce 
qu'il avoit l'eiprit préoccupé de l'opinion^ 
que c'étoit de Leonidc qu'il étoie amou- 
reux , & non pis d'Hipolite. Et certes H 
auroic &llu a^ok bien du cliagrin , pojr- 
ne prendre point de jdaifir en ces aâèm- 
liées : il>eft cenai» , qu'on ne voit ricfi 
de plus agréable en Europe-, principale- 
inent pourladanfe. Car, comme depuis 
la defolation 4e Grenade , il y a en- pi u- 
iSeursperionnes-de condition qui fe font 
retirées à F« , à Thunis , & a Maroc >, 
quoique le Ibuvenir de* leurs^ malbeui^ 
-les dut faire renoncer à' toutes fortes de 
:^2iiCirs , la complaifance^ qu'ils ayi>ient 
,pour Abdalla qui les protegeoit , fkiiôit 
qu'ils fe trouvoient à toutes cesr fêtes. 
Et véritablement )e ne m'étonne |4us , 
fi les Eipagnf^ quoique^' vainqueurs af- 
fez feveres, n'ont pas laifle de prendre 
quelques-unes de leurs galanteries , pritr- 
cipalement* cettedanfc , qu'on appelle la 
Sàrrabande/ Il feu t avouer • qu'ils» n'en 
^t que de mauvais imitateurs y non plus 
^ejiousqui ravens.priiè àjss^ Ë&agnols^f 



igCS Maures I9 danfeiiic d'une manière 0$^ 
i| y a tant d*an , te tant d'agrément .,^ 
que nou? n'^ 0fpxiKhm$ point du tout. 
^% cçmmç pair une gçaire paniculicre j, 
jioi^ écipw prçfçus à ,tbate$ ces fcçes , il, 
me ibuv^eiit d'une en»? Us autres , oa. 
}p Marquis adbey^ 4« pefdre faJîbené >^ 
par une ^arjrabanie ^q^e. danfa la Pritv-! 
,c^ile Lela M^habid», Ciir comme eUe 
âvoit tous les cryitff 4a i^i/àge b^ausç « tcs^^ 
yeux briUati^ & paflipntiiez ^ la taiÛe ar ^ 
vantageufe & bien feîte , l'aûipn libre &: 
fnajeftueuTe; quoii^uc 1| couleur de £an 
teint ne fiitpai trop agréable» toute fi:, 
perfcHVic ne Jaiâà pas de le paroitre iiifr . 
lument en cette aftemUce: où eUe dada 
une Sarrabindç tr^ wç nedigrace fi. 
jrempUe de charmes y une diipo£tion £. 
agréable > & un air & »lant & fi amoa«. 
ireux 9 me le Marqms penfii renoncer. 
iolemn^Uemeitt à ion humeur ordinaire^ 
j8c devenir conftanc ponr cette Princeflo. 
|& poaf irais tétooigner combien elle fit 
d'impeifimi en ion cosur ; )e jv'ay qu'à > 
yiire > qu^en quatre jours » le Marquis qui r 
Youioit /e tnnoformex en la personne a»- 
xnée , aâunt qi^'il faiiitoîç poflibie ; apric 



il miracuieutement cette iianle^ qu'ayant., 
demandé perniiiSon à AU de le mêler 
parmi une^troupe d^ Grenadins ^ qui d^ 
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fuient dsmËsx déguifez à une de ces aA 
femUées ; il charma de telle* fbne toute 
la conpigme yjtpt k Princefle LelaMa-»^ 
iaj>id j qui é(oic)uœ équitable de ièm«^ 
Uables diofes ^^^ouwt fçavoîr qui il^toit»* 
Mais cMe £(U bien ^étonnée > lors qu'elle 
vid que ce n'écoit pas un Grenadin , &- 
que c'étoit un des JEfclaves fàyoriiez^. 
car c'à&àt sdnû qu'on nous appelloit. So-^ 
{^bfonie^ Leomot 6c Hipolire j ne le fu^ 
rêotpas moias «'elle ^. de- voit qu'elle» 
htvœent admire iàns le i!^(mûoitre t. 
Q'zyânt pas icngé i^ et pût être lui > . 
«piotqu'dles ne le villent point parmi 
nous autres. Cependant cette tVânturc 
ne lui fat pas ddfagreable ; car depuis 
tdz, ilne/emi& point ^*fiê«blét(2C 
ir'y en rat prel^ tous ks > jours } tpL% 
ne lui pariât » qu'il ne dansât devant elle^ 
& qû'a?ec &n adrefie 0e ia hardieflè ox^^ 
dbxaire> il ne lui donnte^tbjue marque 
de ion aâkâton, iiûiS'ibrtir ppurtant dé 
rcfpea qu'il lui devoit. - 

Maïs . comme tx)utes ces <f tesne fc fci- - 
fèient pas fans deflèin y le Rby Mkita ' 
AH de padcr de ion amour à Hipdite , ce 
Ofl'il fit bien-tôt après : îTêft vrai que et 
mt d'une £zçbn qui d'àixad obligea Infini*» 
ment ma. iœur. Car apr^ un aflez fcm^ - 
«^(cours j- il Ja fupplia dé confideret ct^ 

G iu^ 
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qu'il, devpic au, I^oy Cm Maître , aSfi 
qu'après ceh^, elle reçût ce guil-alloit lui 
dire, comme un pur effet cie lbn,obtït 
fance envers Abd^Ha^ & noapas comme 
pne cho.fe qu'il aprouyât* Il lui die en- 
rpite , qu'il avoit une eftime fi particu- 
lière pour ejje^ qu!il aioioic mieux, s*ex- 
pofer au hazard de perdre fa vie. & fa for- 
tune ^ qu'à celui de la fâcher. £nfk, après 
âine aHez longue, ^préparation ^ lor /qu'il 
«ut avoiî donné d'aflez bonnes impref- 
iîons de. fa v.ertu à Hipoljite , iJ lui dit que 
fi beauté avoit touché le cœur d^Abdalîa^ 
& qu'il lui avoit commandé de l'entrete- 
faix; de fbn amour. Mais^lui dit-il avec 
une fincerité appaiîente y comme. vous ne 
pourriez jamais êtreque fon efclave, me 
préfervc le Ciel de contribuer rien à un 
Il mauvais deflein. Au contraire, je. fe-r 
j^i tout mpn pouvoir pour empêcher un 
remblable malheur. Et afin de me donner 
les moyens dç vous fervir , témoignez au 
Roy , ajoùtà-t'il, ^'il arrive qu'il vous par-r 
le , qu&)ci me fuis acquitté de la commit 
fîon qu'il, m*a, donnée î cependant, allu-? 
xez-vous qu'il n'jeft rien que je n'entrCf 
prenne pour vous fervir. Hipolite fut 
étrangement furprife de cedifcours : cai 
venant à fbnger. à toutes les libéralité» 
4'Abdall^> à U jmatniere dont il avoit vicu 



fcvec elle depuis quelques jouis ; elîe ne 
douta point que le difcours que lui faifbit 
Àli ne fut veritablci Néanmoins comme 
«fJlc a naturellement Ijefprit fbupconneux 
& défiant , eUe dou(a de la (incerité d' AH 
cfl quelque chofe , .die répondit toijtcfois 
allez civilement apx of&es qu'il lui- avoit 
iaites:mais pour ce qui regardoit l'^moùr 
-4u Roy 3 eue lu! parla avec tant de fer*, 
meté , quil en parut fiât interdît. Ce^ 
^'eft pas qu'il fbuhaitât qu^Ue reçut l*a- 
fnourd'Abd^lta , i»ak c'eft que voyant 
de quelle façon elle refalbit Paflèûion du 
lloy , il aprehenda que lorfqu'il viendroic 
il ji découvrir la fienne ^ il ne fat encore 
|tes malr,traité, Ei CQOime Hipolite.s'ap*- 
perçut de ion inquiétude ; pajp^quelîé rai^ 
ion, lui dit-elle, vous affligez-vous de 
devoir réiolue de m^opofer de tante ma 

Sïiflance , à une affèâiôn que vous fem- 
ez n'approuver pas ? e'eft , lui répondit 
^Ali , avec autant de fîneflfe qu'il avoit de 
toalice 5 que connoiflaht par vos difcours , 
«combien celuique je vQusai fait, a causé 
^e troutde en vôtre ame ; je n'ai pu m*em- 
pecher d'avoir de la dduleur , de ce que 
le Roy a choifî ppur vous perfecuter , ^ 
l'iiomme du monde qui- vous honore le 
plus. Mais croyez i pburlùivit-il , belle 
j^ifolite^ que «cet iE)ufte amour me t^ii^ 



die autant aue vous ,. &c qu'il n'eft nèt^ 

Sue je ne nlle pour vous en délivrer, 
ipxts cela » Ali la quitta ^ Sc lui Iaii!|i 
Seiprit ilans^one. inquiétude fi étrange^. 

Îiue jamais oo n'a entendu parkr 4'ùii^ 
emfal^j^* Non fèolement l'a&ûion du 
&i^ l'aâfl^eak 3 non feulement U douleuf 
ou'eUe ^voît remarquée au viiagje d'Ali ^, 
la inettoit en peines non fè'ukmeatl'iA*^ 
c witude. où eUe. écoit , fi ,elle dé(çouvii« 
laît l'an[K>urid'Abd;iila à la Princefle Ma-* 
riaiime^ l'inquiétoà y mais une.jaloufif^ 
coûte bizarre Se toute extr^ofiiânaire », 
lui mettoit l'efprit à h gène;. £Ue ne fe.: 
plaignoit pas qu'Horace regardât quelr 
que autre perfbnn^ ,- elle ne raccuiôit pa« 
a'infidelitl^ mais elle était jalouie de ce 
ifj'ït n^étoit poiât jalouxà Car • lor£qu'A$ 
lui avoir parlé ^ eUè avoit pris gardii^ 
qu'Horace avpit les yeux fur. elle, & 
qu'encore c^'il eut vu que. cet hommet' 
l'a voit entretenue . loûg-cems 3 ii n'en^ 
avpit point paru plus inqi^et. £t commfï ' 
c'eft U coutume ^cs perioanés paUionnéeS > 
il'exagerer les choies félonies Ifèntimens. 
où elles Ibnt : Hipolijte eut cette injuftic^ 
dé. croire que ion Aipant devait s'êcreajHi 
perçu de l'amolir du Roy , qu'elle-mêmQ 
n/'^voiic pas connu. SU .m'aimoit ardemr 
XQCPtji aiibit-eU« ( Q9r.eUçnou$ l'a.contjl 



s^ilifi } la crainte 4e me perdre lui tnxck 
fs^ cTAio^e toutes çhote^ lU^utoitfm; 
gauxie aux civilités du.Rjoy ; Tes libenUir 
tpz l^i ayroiçnt été £i^eélcs : j'aur ois vtiU 
Quelque ia^uié^e 4a9S ifes yibux: 3 IpfS; 
qu'Ail fli^ parlçicaviBC tant d'&naptcStr- 
mçoc : eri&i coixciiuak^ç cnicmirGéur^iL^ 
ne m'ùmcfçiu » ou il.fld'.awe.peui & s'il^ 
jn'^ime peu > iTue tD^ttmc poiot > piûique 
J^^mour JM &ii^ yaouis 4e micuoqîcé. . 
Pcndam qu^elle pXbimovi aiofi ^ Ali? 
qui ¥<»4Qit'^cfiia(ier.au llpy ,3 qu'il était 
amoureux ^ L^)QÛie > amKntoît grand! 
&ùi à éùrr x^mafquf r qu'elle lui plailbit. , 
% comme Aipiiome n^z pas naturelles- 
ment l'elprit ii tranquile qu'Horace , il! 
i|0iti5 {^rpt |«refque aysç autant. d*iiOTjifc5- 
tait qu'Hipolite> quoique ce fût (fune* 
ilanierç di^çnte. Il ne fut pas jaloux : 
deLeomde^ mais il fut irrité depenier- 
qa'Ali en çtoit amourçux. Il ne cr^ignoit 

et qu'elle lui îk une infidélité ^ mais il: 
it en colère qu'un autre eût dieJa pa£^' 
épn pour elle : ion immeur étant ^ à ce < 
que je peniè » qu^ la perfbune qu'il aii^ 
J9e , ne- vk jamais que lui ^ & ne 
*& vue que de tui. Poftur moi 3 qui iîiis 
étmk /enciment contraire y qui vwdrois . 
que tmite la terre élevât de^ autds k mf , 
^m^^ ^qui ne puis être ialoux , nç^ , 
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jrius qu'Horace 3 qui mets ma plus granit 
felicîcc à avoir des R ivaux ^ aân^ de poT- 
ièder la gloire d'être mieu* traké qti'eulfj 
\Bc de ne pouvoir plus douter ^ que)e ne 
^is autant aimé par choisie p^< incli» 
mtion ; je vis Âbdelcader-, tant qu^rette 
ailemblée dura^ employer toute ibnadreA 
ft pour plaire à •labelle' Sophronie-, iâns 
4n'ea mettre en peine : au contraire , )^ 
regardois avec piaifir l'admiration que fsL 
beauté lui cauibit , auffi-bieii qu'à tout 1^ 
xeftede la. compagnie -:>& il mefemhloît^ 
>qu'en la. loiîam ^^n louoit monjugemefttjjl 
À qu'on augmentoit ma gloire4 Vdlà 
donc 3 Madame > de quelle torte finit cec«j 

- Le Roy fe retira avec beaucoup d'inr-^ 
patience, de fçavoir ce qu'Hîpoliteavoitr 
xépondu k Ali: ce faux Confident bien fl^ 
ché d'avoir rencontré tant defermeté dand 
l'efprit de ma fœur : Sophronio^aflTezim-* 
fortunée dé la x:ompIaiiance d'Abdelca-*^ 
dcr : Leonide en humeur de rire deJ'af- 
fcéHon qu'Ali, luiravo't témoignée : Al» 
phonfe fort chagrin d'avoir un Rîval i 
quoiqu'il ne voulut pas nous l'avolier : 1& 
Marquis fort- content d'avoir une 'Mai*4 
tirefTe : Léla Mahabid fortfatisfiaLibedel^t 
galanterie du Marquis , Horace aiiec uft ^ 
^ritr alTez indiflfcrenc ppur tout ce qjé^ 
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fèookfdTé^ Se moi aflez content dans ne*» 
tce maJheur^ & même avec un fecret iêo» 
timeflt.de ^oye^dç vmr que la bea«té do 
^oplisonie étoit.ii parfaite 3 qM*elie fe iài^ 
&àt adorer par toutes les Nations. , 

LaJPrjnceiTe Mariamne ^ qui a.Ji'e|prit 
yif &:{:tenétrant ^ s'aperçut néanmoins 4c 
tous les divers intérêts de ^cette ailèm» 
blée y Se quoiqu'elle ne put pas les démê- 
ler parfaitement 3 elJ^ connut pourtant 
que le Kùj devoit avoir quelque pallion^ 
qu'Ali n'en étoit pas excmpt> qu'Abdelca» 
deribnirere^ ne haïflbit pas Sophronie^ 
& queXela Mahabid avoit trop de civir 
lité pour un efclavè. Cette lage Prin^ 
ceflc Te réfblut cependant de ne témoigner 
f ien de toutes ces chofes 3 qu'elle n'en fut 
plus certaine/, mais elle *4ie &t pas long* 
tems fans enxcfte éclairçic. Car ma foGMt 
fitant retirée av«c fes»compîjgnçs,3 & leujc 
ajrant appris les difcours d'Ali , elles rér 
iolurent d'en avertir la JRrinceflè Mat- 
jriamne 3 & de fe confier abiblument ea 
& vertu. Sophronie fut pourtant d'avis 
de prendre confeil de nous auparavant ^s 
de ibrte^ue ic lendemain au matin 3 fui*- 
vant la permiâlon qu'elles en avoient3 el^ 
les nous envoyèrent quérir. Et commç 
^ophronienous eut proposé la chofe 3 Sic 
Suc.Je çpmmenjQis déia de dire mon off^ 
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. tht (fil HiviMte^ a9ec afle^ cte pr^i] 

^liott; car d pour dMAeruiib(Mi confei 

^6^ avoir l'ame rranqqile^ ctx petit 

«qu'il cft dam l^eat ôà it dmt être 3 j 

«lidqs confetUer comme fl faut. <^a] 

ileroir l'rai , M répliqua Horace tout 

^iff , que ysLutois eu Te^rit tranquîlc 

inaniere dont vous^^ venez de parler ^ 

'tok mis le trouble enirion ame 3 & m 

. foît retKto incapable de conseiller aui 

•Puii[qûe vôtie repc^o^s eft fi cher . 

tcpondit-etle ; que même Vous chcrc 

^prétexte pour lï^a/fifter pas de vos-s 

les per&nnes affligées 5 laifle2«-nouî 

Inomsfbnger à ce que nous avons à fs 

iiorace lui yoyant l'eiprît fi aigri 3 

«rudence & pat relpeét 3 ne voulut 

lui répondre 3 de peur que fa bizarreri 

«ius parât trop vifible. Pour moî qu 

«MRiprenoîs rkn en ce difcours ., je d 

m« icria: y à dfemi en rîànt3 qtie)e < 

♦dis que Pi^tmour-du Roy de Maroclui 

*oît donné de TorguSl pifitôt que du < 

«fc^ fieUe continudit déparier de c 

roitc. Slaîs enfin nous réToluin^ que 

belles' Eiclaves ieconfewiencabfbmn 

^ la PrînceflTe Mariamne: de crainte 

^ elfes ne Pavertifloient pas de la vi 

^* la choie, elle a*eàt lieu cfe f enfex 



fSik U Jécouvroic par une autre vd^Ci» 
•^'dte aeleur ^toit pas defagreahle> puié 
qu'elles en BàGj^t un mvftere* Nous)»- 
geâmes aue c'écoitcTdire (eule qu'eUes de» 
voient eiperer leur proteâion &ieui Ib- 
heïté 'r aj^cp^' C(nuequent il étoic à pio» 
pos i]û'4tîles fiflent connoicre toute leur 
;verta à cette prînccfle, quij^ac ûtûva-- 
tUc, ùsxdt ians doute toujours porta: i 
les fbrvir. 

Après avoir longr temps raiionné fut 
toutes ces chdîc^après que Sopluonic 
nous eut appris faunouvelle conquête^ de 
Xeonide celle qu'elle penfbît avoir laite : 
iprès avoir parlé de tout cela en gênera] ^ 
Horace qui vouloit f^^^oii de quoi il 
étoit accusé 9 f^para ^foitement Hipo» 
fice d'avec nous autres ^ &i*ay<mt conr 
élite vers une ftnetre , où elle s'apuya ^ * 
Ù h conjura de lui. apprendre ce qui l'a^ 
voit obligée à Jui parler avec tant d'air 

feur; du moinsmms ta-t'ilcoiitéainfL Je 
^ai bien ^ Joi dî£)it-4T^<que )jt ne fuispatf 
coupable : maiis jeue^aipas dequelcrîv 
me leiius accusé. Ayez oonc la bontéd^ 
me l'^reh^e j afiaque je me juftifie: ou 
ji vous voulez que îjê parle eui cnmindi , 
encore que je ne Te /bis pas , dite»-moi 
^eUe faute J'ai cotrnnife, afin que je m'en 
tepehtei & que Je m'en corxige. Vous 
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jpourricz^peut-'ctrïe kpr^miejr., Iiii (ipcm 
dk-elle ; mars pour l'autre , îlvws âft iir 
t)oiIible. Il y a long-tems que }e conno: 
pien qu'il y fa quelque injuftice à vous ac 
^ufer d'une infenfibilité > que vous n 
pourer vôuSi empêcher d'avoir : mais j 
îie puis auffi m'empêcher de me plaindr 
iclu malheur que j'ai , d'avoir Teîprit fù 
iîble, pour un homme oui l*étt *fî pei 
î^his vous vous jilaignez 3 lùi^t Horace 
& moins }e puis comprendre de quell 
îaute on m'acxrufe : car de dire que 1 
telle Hipolite rie touche pas mo^ cœd 
îcnfîbltment, & qu'elle ftiile^hefeit j)a 
in a ftlicité , c'eft ce qui n'a point d'apps 
rence. Vous avez raifbh* lui dit-elle 
mvecunfoûrisrenvpli d'aigreur: Hipolit 
peut quelque chofe îur vôtre félicité 
mais elle ne peut rien fur vôtre infortu 
ie. Elle peut quelquefois d'un regar 
favorable , ou par fes difcours 3 vous dor 
!ier d'heureux momens j mais elletie peu 
jamais 3 ni paries froideurs 3 ni par l'a 
hibur qu'elle dbnnc aufx autres . vous cat 
ier de mélancolie. Maïs 3 J)ôurluivit-elle 
Vous êtes le plus heuttiix Amant qui ft 
jamais;: rien ne vous fâc:he3 rien ne voi 
iilquiéte.: la crainte ni la jaloufie ne vol 
troublent point ; vous efperez fans inquic 

%ude 3 ^nous déikez fans inipatience; i 

■^ '■ ^ ■ . • " . .. - - • ^ 
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XelOQsIes fentimens que l'amour infpiic^ 
tous ne connoiifez fans doute^ que ceux 
qui mènent à la jojre. Vous expliquez 
cputes-chofes^à ce que vous clires^à.l'av«n- 
tage delà pçribnne aimée : mais pgur pai> • 
jer plus raiibnnablcment 5 *c*cftau defâr 
Tantaee de vôtre amour* Car quiconque - 
aime bien 3 ne peut )aniais fe tenir iî allu- - 
ré de l'afFeâion-de la pçribnne qu'il aime ^ 
jque la crainte ne. /bit plus fbste en lui que 
l'efperance : mais pçur vous ^ vous eipc- 
^ez tout > &ne craignçz ticn^.UeA cer- 
tain , lui dit Horace 3 que voua me rédui- 
feficfbuventenétatdenerieQapcéheiider, . 
fe d'avoir recours à tefpejance y pour me 
confbler. Car enfin > comm« le plus grand 
.de raes malheurs.^ eft celui de atous voir 
en colère 3 je »m*y voi fi . iouvent e^posé^ , 
qu'il ne'jne r efte plus rien à craindre. Non, . 
Jjon , lui drc.Hipolite, vous êtes biea.fius 
ingénieux que.cek^^ m^ colère mcmf 
vous donne de la. joy:e t vous la^reg^rdez 
comme une marque de mon afreâion.^ ôç* 
iai(ânt ainfi profitde toutes chofes^: vouSi 
n'êtes jamais:malheureux*. Pl&t au Ciel., 
luidit-»il 1 que .vous, fuffiez véritable..* 
tvouez-jnoi 3; fijoùta-t'elle en l'interxomr 
j)îfnt, que iî je n'euflericn dit de la» Jon^ • 
gif e converfation que feus hier avec Ali > 
itous n'en enfliez rien fbup^onnév Tou( 
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autre que vous en auroit eu de Wnqu: 
4e 3 pourfui voit- elle j & comme ran 
leûd l'efprit clair- vw an t. Vous at 
imaginé quelque chofe de la vérité. I 
pour vous , vous crûtes iàns doute < 
in*cntretenoît du gouvernement de 1* 
du Roy de Maroc : que la Politique* 
l*objet de nôtre converfatîon , & qu< 
pendant vous pouviez regarder iaà 
qtiiécude la Princcfle Lela Mahabid , 
ce qu'elle danfbit de bonne grâce. Ei 
là, rigoJlcafeHipoIitej lui dit alors H 
ce> tous les crîmesqucj'ai commis? n'i 
rien* fait que de .vous voir parler i 
Ali , -fans deviner ccqu*il yous di/bîi 
fans m'en affliger } non lui répondit- c 
vous n'avez ri en. lait autre chofè : i 
cçtte indifférence, ou pour mîçux, 
ççtte.infenfibilité^ & cet aqiour ftuj 
me donna tant de colère , qu'^u poin 
itm'a mis l'efprit depuis long^tems ^ 
iqerols mieux vous voir eperducn 
amoureiïx d'une autre , que de vous 
^ • tranquile. OUi ^ poujrmiyit-cUe , ] 
«açrpis mieux que vous fiiflîez inçcmf 
(^*inj(èpfibie 5 car ou Je dépit de: vi 
c$iangement me .mettroit en repos ^^ c 
Jci?>vois pas zftcz de réiolution pour 
fa 3 je dîticnç en me flattant, il.revier 
4e ipç, erreur , il Je/repentira de fon 



tonftance ; 8c .paifqu*il fçait aimer , il i 
peut être capable de retour & de repen-* • 
tir, & d'avoir pour moi autant d'anèc- • 
tion qu'il en: a pour une autre. Mais en • 
l'eut où j« vous vois , vous ferez toù-i • 
jours infenlîble & toujours heureux , St : 
moi toujours infortunée,^ Cela ne peut 
cttc , lui répondit Horace : mon deftin & 
le vôtre ne fe feparent pas fi' aiséinent. • 
Mais y aimable Hipolite 3 pourquoi ne : 
Voulez- vous pas que je vive innocent ? • 
Pourquoi voulei^vous que jevme rende * 
coupable ^ , en vous ioupçonnam mal à > 
propos ? pourquoLvoulez-vous que je me * 
rende malheureux volontairement ? & : 
qu'abandonnant la railbn ^ Jq forme moi* - 
même des monftres pour les combâtrc ? Se : 
ppurquoi au contrairie^ ne* voulez- vou^ î 
pas que je me confie ' en votre vertu i ,6C' 
quèfamme rendre infortuné avant que ' 
Itj malhcpr ni'arrive^ je fois en quelque . 
repos î S^avez-vous , lui dît Hipolite > > 
pçurqtKn je iie le veux pas? -c'e» parce .* 
oeje ri6 cherche point en vous- 3 ni 9* ' 
(âge, niunrPhifofophe, 5c que j'y chéi-i - 
cbe un Amalk. L^amouf a une raifon qui i 
hii cft toute pattidcîiere r: leis perfoime»; 
faMbnnaWei qui fûàc touchées de cette c 
^^n, n'àbaîidohûeftt jamais k vertii 
po«r die , iftatis.dlei ne fuiveiit *pas-aù5î ; 



t 
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4»cte raiTon fevef e , qui. veut qu'on, f4* 
joive d'un vifagc égailla bonne &;I;^ 
mauvaife fortune. L'amour doit étrci plus 
fcrt que la raifbn , il ne la détruit pas ^^ 
niais il la trouble. Je rougis,, Horace ^^ 
iîf ce que je dis , & de la doulçur que j'ai, 
qiie fi j'avpis, à fçavoir ces choiç^ , ce 
n*zyt pas été plutôt par vos aâion? y quci 

Îiar mon expe^'ence , que je les aye apri- 
es. Vous deviez m'avoir enfeigné, que 
J'amour eft lôupçonqeux ;^ impatient, in-? 
q.uiec & curieiux. C^'il^fouhaite ce qu'il 
ii'a pas j qu^il craint de, perdre ce qu'il 
po/Iedc : vQus deviez m'avoir apris ,, que 
aiulle des aélions de la perionue aimée , 
ne pbut être indifférente :. qu'elle ieul^ 
doit être plus confiderable que tout le 
mojqde enfe/nblé , & quje.Jbc fculdé/îr de; 
li^i jphire, & la cranté. dç la façhejr, 
doivent fairç agir ,un Amant. Ceil par. 
pette rai(bn, lui.répppdit Horace, qu<ç 
qyand même vous m'auriez doUné Âijet^ 
4,ç me plaindre, je n'î^ur^is osîé voius ac- 
cufer , étant per/uadé que totis ces mots^ 
^ç cruelle , cf j^ijufte .& d-inf:^orablc» ne 
doivent être dits que dg^s cfcs ç^anïbns :;, 
Se s'il étoit poiHble quejc pûiTçy.avoir di^ 
ia colçre contre vous , le. xéfpeâ: me for-^v 
tçrpi^t de la cacher- Vous êtes dans Ter-^ 
•ceui^. lui lépondi^-elie 5 la colère Se U 
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!^0u(ie^ fondes yéricables ipar<]ucid'âr 

jnpur ; & pouryu qufoti jenarevicpric.,. os 

^iloffénfe jamais, la peribnne qu'on aime : 

mais vous^pariez ainfî^ parce que vous ne 

/çavez pas aimef • Mais )e parie de ,cet{f 

/ojrte, répondit Hor^ccv parce que )o 

fçai bien aimer 3 ^ que )e y«us rcipeâe* 

J-e refped: 3 reprit Hipblite , peut n':êtrt 

qu'une marque d'eftime 3 6c non pas unç 

marque d'amour. Et dites-moi, )e vous 

priç 3 par quelle voyç prétendez-vous m« 

rôaioignex la vôtre ? En vou^ prqteftant , 

répondit Horace 3 que vous êtes toute ma 

félicité^ en vous remettant, abiôlumfenc 

la, conduite de ma jfbrtune > & en vous af» 

/îirant que je perdr(Hs la vie avec jojr« 

pQur vôtrçfcrvice. Qnpeut faire toutes 

jcçs chofts p^r eftime & par generofîté > 

/épondit-^ellc : mais on ne peut jamais 

ctçe jaloux Jfàns amoujr. Tous les autres 

fencimçnspeuyentêçre expliquez 3 mais 

celui-là rie laiflç point, lijeu die doîite» ^ 

Î[\]elle eft fa cat^fe' ^ 8c la. falouHe. eft 1» 
evlç marqueitviubitable de ceinte paflîon» 
&je pouvoir ceiTer de vous eftimer^ ré-- 
pUqug Hor^ice f^,.fer€is jaloux 3jeiei3ois 
inquiet : -dites 3 répondit- elle. en < hau/rant 
1% voix 3^ Se en le quittant ^ que /î vom 
paviez çeticr d'être infenfible 3 vous iè-i 
i^ai4«an^ JEUe.dit ccja.fi haut, quflb. 



Sophrode j Lcooidcj le Marquis ^ A(« 
photife j Ôc jnoi , remendiines : 6c noua 
ji^geâoies bien qu'il f avoit quelque petit 
delbrdre entre^eux : principalement lorCi 
oue je VIS un incarnat luir les }ouës4e ma 
Kcur ^ qoiiitavoic pisaccootumé d*y ètxe^ 
Sç un certain Mdre contraint & artifi- 
cieux 3 qqelà colère lui met toû)ours fuir 
le viiaM. 

Sôpnronie voulant faire la bonne iœot 
en cette occafion ^ voulut /çavoir leur 
diiipute : .& comme Horate la lui eut ra« 
contée ^ malgré la réiiftance que fit Hipo- 
lijte > jx>us fîmes leur faix y après que de 
p^t & d'autre ikeurent encore dit tout 
ce que leur effùrit. &4eur paflîon leur put 
fournir. Enfùite de cela ^ nous nous reti-^ 
rimes à nôtre apartement» &: ces trois 
belles Ëfclav es s'en allèrent à celui de la 
Princeflè Mariamne, où après les prc* 
' miercs civilités j elles la conjurèrent de 
vouloir leur donner une audience parti'* 
CMliere* Mariamne leur ayant accordées 
qu'elles démandoient^ commanda à fes 
lemmes de la laiiler feule : ce qui ne f^ 
p^ fi-cât &ft 3 <pt la belle Soph^onie » 
€^i s'étoif chargée de pèrier la parole au 
nom de toutes les trois ^ la Tuptia de (t 
it^ùyenir de la pfomellè qu'elle leur avoît 
&éwM les prot^er > 8c enlUii# lui r^^ 



tonta tous les difcbiirs qu'AU avoit tenus . 
ÀHipolice & à Leogidé.. Mais nepou* 
y m lui dire enfmte> qu'Al^cader lui ■ 
avoic cémoigiié beaucoup d*aftâi()n ; ce 
lut à ma fo^uir à ararmidre ik la Princeflè 
U conqu^e que Sophftxiie avoît faite* 
Mariamné étant tr^-fatisfâite de leur • 
fiànchiie & de leur veitu , redoubla eiv . 
cpreles ibins ic l'affeâtion qu'elle avoîC: 
pour elles : ^ pour; leur témoi^er au« 
Cane de jcp^fiançe en lc[ur dtfjcretioa ^ , 
^'elles en avoient eu en la fienne r Sc^ 
peur leur faire. voir auffi ^ combien elle . 
ayoit d'intérêt ik s'oppolèr à tous les 
mauvais defleins d'AU : elle leur racon* . 
ta toutes fes avantures : c'eft- à-dire , . 
tout ce que )e vous ai appris au com- 
iï)çncemehc de <:ettc HiADire. Et,cfïfuite> . 
les aflîira que tout ce qui venoit d'un eiP 
prit auffi artificieux que celui d'Ali , de- . 
VQÎc toujours être fù^peâr*. Que comme 
il^giflbit toujours avec finefTç / iliàtlote 
toùjoui<s auf& agir de même avec luy» . 
Que pour* cet effet > il .Êdlpit apponer . 
grand ibîn à empêcher qu'il ne découH. 
vrît; , qu'dles lui ayoîent apmris & l'a**. 
n^Mir du Roy 3 St la lienné. Qirïl létoît 
mdme à propos. , qu'Hipolit^ témoignât. 
avoir quelque confiance en cette fa^Iè. 
{eneramé qu'il »Yi)it kiat if^rm 
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iili parlant dçpamour du Roy. Car 3 le 
dit Mariamue 3 jc coHnois Ali ; il n'a 
rgit jamais agi de cette ibrte avec Hi| 
lijtc 3 iî, quelque paifion pli» puiflat: 
.que fa malice 3 ne l'y ayoit porté. Ji 
.ques ici il n'a jamais contrarié le R 
en aucune chofe : jn^ues ici il a aflci 
une obéïflance aveugle j pour toutes i 
.v^lontez , : &.vUne fidélité exterieur< 
qui De m'a pas permis^ encore de me va 
ger des maux qu'il m'a faits. Je v< 
iieanmoins. quelque chofe dans fon am( 
depuis quelques jours qne )'ai obtenu < 
n^i 3^e fui parler pks. ibuvent qu'à l'c 
binaire , qui m^ fais efpcrer d'en trouv 
^e^ moyens. Enfin croyez v dit-elle à h 
polite 3 qu'Ali nevous aura point d 
ci jyri l'amour du Ripy 3 & p^oniis de vo 
proceger contre lui , fans quelque raiii 
iecrétc.qui l'y porte 3 .& fans quelqi 
intérêt particulier. Mais pour le .déco 
v«ir 3 il faut feindre aufli oien que luy 
jScne lui parler ^pas fi;fevérement < 
i'îwnour qu'il dit que . le. Roy a poi 
vous 3 afin ,de vok xomm,e il agira^ Le 
Aide de /on côté 3 jtâcherade découvi 
% delfeins : Se, Sophronie, agiflànt fel< 
ion humeur- & .ik vertu > punira fa 
dwte affez rigoureufement Abdelcadej 
dftj'êwç.laille furprendtfr à l'éclat de 

beaut( 
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hiiuxéfj'Afipbrtexài pourtant quebue fôià 
ifiSre qu'il ne l'im^rtone plus. Cepca- 
3int, pourtuivit-cUe, tfaprencndez point 
le Tiotencè^ fi ce a'«ft du côté d'Ali : 
carpourle.î^oi, je J^al qu'il a quelque 
TeQ^âpourma pèrfonne : &que pat 
të4oii^ ^'û'Htche'^ ttic faire oublier 
W^dîta4ifêJ'«u%K-*«îtt^S'fous le pré^ 
tf^-acHfi aBàtë^âGbbidphë; Et quand 

toit contagièufe pbul: ip. Rtii , )e vous sf- 
•fnré efcnë yàui «Ajlhdbnhtr'pbiiit, &de 
haàndey toutes choies;, -pour empêcher 
^èTcta lie' vdQs-fcifle"a[ihciine violence. 
a^és bcUëJ'EfclavkrIàrëîîïérdAéntd'ùB 
aiffcours qtff liéiir^'ététit Ti' aVàînt^eux : 
bnetent la'vértti 8c Ùt gfençfpfité'i plai- 
%tàtenc les Mdhëurs <^ lâi tn^eat at- 
Trivés, déteftèrent W cruaùté'dîA-R , & 
faiÔnc t^éëhi&^e detléii^ fc6pièé<dm- 

tdit pltis^ téAK UàtixifSém lï^'i ^Wc 

■ctsliâléP'Emvéé V'éiÉP ^'iSfolfent ' pis 

"inoiris -gétikié^^ -, m ^îktiîhs ' féÀÛUes 

qa'el^j'^ëièH^ i^àhl de ièntti^^S «le 
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très 4 elles eurent çn Quelque Façon ad,qi^ 

<x leurs ennuies : la Prinjpeifc J^arianang . 

leur dit en faùrlaoT;, qu'il ue, rej^ît. pa$ .1 

jufte , que pendant quelle iongeroità^leui: . 
^rote(^ion^ un 4? leur foçicts-jemreprît 

de vaiîger J^ipp|it€;,dé f^ ^ 

*a/H9Ç autrf^îgptjtr^^,,^^^^ ^ 

fjuroiç^^ayçrtif ç<$.t%HS^^ ^ 

^ahabid étoiti fa fœur : .parce qu'elle ^ 
.croyoit ^^ pu-^u*il ne, Payplt poir« Tçû, ^ 
5)uqu11I'àYpK ^oublié. Sogl^foniç^ çon- ^ 

npiâantbien péf'lTO^^ ^ 

qu'elle entc^jfo]çj{^lçrduji4^ ^ 

^^ue même :el})p jJétôit^pjesç^cV 4« j^ta- ^ 

^cliriatîon qu'il aVoit ço^f^l^^ Princelfo — 

Lela Ma^amdA<*r^t que, le ^nreux éfoit > 

^de îuijapprendre'/pfl Iwn^j^^afip ^^^i'c^ l^ 

^içttlorf jt«ppp:|raît:4H.MW!l»% L 

blew^egtjSç fi aY^t^gejuj^onpnf ^pciit -k 

,que }a Prinçi^ MariainiieliM.^^ qu'elle 

. çtoitbi» ^Ifejdf kconquçte qu^^^ fœiir 

avoit faite ;: ^^quç.pftu^ j^i^ip^ij^^çr m 

quelque façon avec eUç^jl^^çk qu'elle 

^(i çxiir^dina^ç: 4c de ç€î{ts/qtcç;,aar 
rMt fc$ Gonfideatcs^^ fiuis aroir dctteiti u. 
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ic Vèttc: Se lui procurèrent le plai/îr de 
•Voir prefque tons les )ours la Princefle 
Xela Mahabid à l'appartement de Ma* 

liamne. 

Le premier jotirqu^l y ftit , il me fbu- 
Yient que noiis l'y conduisîmes avec 
quelqneibrtedefépugnan^e : car il avoit 

.fcû de Sdphronie même j de quelle façon 
eue avoh parlé de lui. Ce n'eft pas^ 
BOUS di£)it-il y que )e me fâche que So» 
phrcmie aye dit la vérité : mais c'eft q^e 
)t ne me fens pas en diipofîtion de fairô 
voir par expérience 3 que je fuis autli 
înconftant qu'elle m'a dépeint : étant cer- 
tain y que )e ne penfe pas que je puiiTc 
fien aimer ici y que la Princeffe Lcla Ma-^ 
liabid. Avec ce petit chagrin^ le Marquis 
Àt conduit à {"apartement deMariamncj 
5ftù fe trouvèrent toutes ces belles Efcla- 
res y auffi-bien que la Princefle Lela 
'' Mahabid 3 qui le reçut avec baucoup de 
civilité. D'abord Mariamnë loua fon 
âdrefle, & fe fouvenant combien mer- 

' VeîUeufement il avoit danfé aux demie» 

es alîemblées : elle admira comme en fi 

%eu de tems il avoit pu furmonter tous 

;|tt Maures en galanterie & en dilpofi- 

|àtA. Tous les Maures, lui dît- il:. Ma- 

|||âane y n*ônt pas eu un fi bon Maître que 
'"iDÎ;& comÉfeMariamnelui eut demandé 

E H 
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cjui ilétoit ? il lui répondit;: que l'A 
.lui avoit cnfeiené tout ce qu'il/ça. 
jEtant certain,, a ce qu'jl difoit , que 
lui il eût été Ijé plus ignorant dejoi: 
JiiorTimeSi Car , pourfuivit-il ^ le ftui 
de plaire aux perfonnes.qujî )*ai ain 
m'a appris tqut ce qvie jejçai* Si ccl 
lui réporLditMariamne>^ que ce qu( 
m'a qit d^ vous foit verîtabL;, yovis d 
,ctre un des plus univer/ellement fca 
îiii foit au monde ; puifque par cett( 
on y la divcrfîté des perfonnçs qujs 
:^vez îaimées, vous doit avoir appri 
merveilleufe divçr/ît:.é de.rfiofcs. Tq 
bon , Madame^ vous ayez raifon . li 
pliqua-t-il : mais ce qui fait que je r 
Icai que fbperficiellement , eft qu< 
J[i peu tardé en même écQlç , que je 
eu le îpifîr que d'apprendre à parle 
peu des chofcs iâss le^ rçavi)irparl 
ment. La première por/bnnc dpnt j 
apioureux , aimoît la valcur.5 & cel 
.jcavife que j'aportai quoique foin 
paroître point, lâche. GeJ^fc qui to 
mon cœur après cela^ aimoit la Mufi< 
& à l'inftant même )'^ppris à çhani; 
joiier du luth & de la guitarre. Une ; 
faiiant fon plus grand divemlfe 
de i^ ledure des vers , m'infpi: 
iiCit d'en ikir^, Vnt de tpcs MasitJ 
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limant mieux les Romans que toute au-> 
irechofe , me donna l'envie d'en fournir 
le fujet d'un par mes avantiuTcs'. J'appns 
intmck être pfopre par complaifance : je 
(kvifts Peintre , Aftrologue-& Mathéma- 
ticien : l'Amour tne ht apprendre \c% 
Langues : par lui )e fu^ éloquent 3 libéral^ 
discret & complaifant : €nfin )ene fâche 

r)int de vertu dont jé itc fois redevable 
cette noble paffion. Il fânit avouer ^ dit 
laPrincefleMariâmne en riant, que voiU 
U plus belle façon de faire fbn éloge, dont 
)'«ye- jamais :^tendu parler» Xlais> djt-^ 
elle au Marquis 3 d'où vient qu*en fi peu 
de tems qu'il y a que vous ^tes ici , vous 
avez fi parfaitement fçû ce que les Gre- 
mdins 3 qui font nos maîtres «a galante^ 
Bc^&nt un très long- tems à apprendre? 
car à ce ^que vous dites yôu^^nêmèsi, il 
y st des èhofès que vous' oe iavè'z que 
Superficiellement -j parce que vous n'a v tt 
fjts eu un allez bng amour pour celles 
qui les aimoient. C'eff , lui réponcUt-ih, 
JMadame 3 quej'ai prefenteraént un pli^ 
{^rand défir de plaite 3 que.je.n'âi jamas 
iuen cout« ma vie. Celle qui ¥X)us a 
4|onné ce defîr , lui dit la Princeflè Lela 
jklahabid3 doit avoir beaucoup de mérite, 
m vous doit bien ctreobligéew Elle a tant 
^c^celleotei qi^ités .3 lui réplique \fi 

E u) 
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Marquis » que )« puis dire que j'aime en 

cette iliuftre peribnné toutes celles que 

j'ai aimée& : Jie ifai )aniaisrien admuré 

en toutes less autres^ que je ne trouve en* 

care plu^ ërmnemment en celle que )'^ 

<k>re atijourd^hui. £lle eft admirablement 

belle , elle a- un eiprit auffi rempli de 

clarté qu« Tes yeux le font de lumiere> & 

Ibn voit en tlDuie iâ perfbnne un charme 

£put{Iànt&fi extraordinaire 3 qu'il eft 

jmpoffibicde conferver afTez de raifbn ^ 

|)our ie iônvenir que l'on ne doit avoir 

que de li vémération poyr elle. Il faut 

de néceffiié coder à l'amour : elle ne peoc 

inlpirer d'autres fentimens : êc n'agiflant 

|tas commet ks beautés ordinaires^ qui 

kint que l^oa|mfiè de l'admiration à l^e£ 

timey & do reftime à Pamour y die ft 

xend dès le premier inftant maîtr efle ab* 

JbluedelAimedetouS'oeuxqui la voyent. 

Gn ne peut «voir de médiocres fentimens 

four eue > , il Êtot xm ne la vcht point , os 
adorer: & dèslt premier moment qu« 
jt la m> )'eus tout-a-la-fbis de l'admira^ 
tion > dé l'effîme & de l'amour. Je ne fu$ 
plus Ir naoi ^ )e fils abfolument à elle» ôc 
quoiqtieje me trouV e îndiene de cet hon- 
neur ^ )e ne puis toutesiois m'imaginer 
3ue )e lois coupable. Il me fèmble même^ 
u moins )c xaQ flace de cette* opiûion ^ 
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ift par uiyprivil^e particulier ^ & peur 
rendre i^% conquêtes plus Uluftres ^ cllf 
purifie tous les cœurs qu'elle embraie $ 
^u'il rejaillit un rayon de cette divinité. 
que j'adore en elk^ qui illumine ceux 
«ui l'approchent : qu'en infant connoitrjt. 
'Vt% vertus , elle en communique une par- 
tic5 & q^e l'on n'eft pas fi-tôt ion efclây e^ 
que Ton ne A)it digne de Commander aui 
autres^ 

La Princeire Lela ^ahabid hé pou- 
vant s'empêcher de rougir duf difcours di» 
Marquis y voulue du moins en faire une 
[ galan:erie. Je vous iailTe à juger , lui die- 
elle 3 combien vpu$ feriez ioui&ir la niCK 
ddHje dcyotfe.lyiariclle fi clic écqît ic?i 

ié'cpuleur \ çéjce Ipîiaiagc^ ejfcçj^ , 
quoique jçinSraj^^ Pf ^ ^ 

crains bitç^^^ |}u ^^qtia-ç-ii, Madamç> 
qu'en c^tç>cç?t|^j^; yous ijr 

imc vertu pour une iutre s \qc quç^ ce 
changement qui aparijCfur votre vilagc^^ 
ns fort plutôt un effet de votre grand çi^ur 
que dç votre modcfUe ; peut-être ne trofUr 
Tez-vDus pas bon qu'un Efclave perde le 
refpeâ qu'il vous ooit^ jufques aupoiiit 
d'ofçr vous entrçîtei^ir de fa pafBon. Vous 
cikparlez fi agréàUement ^ interrompit k 
PrmceiT&MariamQe >.que fi ma fœur me 

ËiUJ 



3" 



veut croire , elle fera iwysats votre coit- 
Cdeiîte. Je ne iîiis pas allez încon^dcré 
tosur ce^t, "répondit Iç Marquis ; & les 
fcniîiîiéns de teipcÛ Se d'adoration ijuè 
j'ai pour cette cierveilleufe pertbnnt^ 
n'ont Bairde de me permettre de faire 
cette rauce- SopKronie voyant qu'après 
cela il fe faîfoit un -fîlencc dans la com- 
pagtiè j qui poiirtoit embarraflèr le Mitr- 
es , lui dit avec beaucoup d'adfelTe, 
qu'elle fe rqouilloit de lui voir uhe pat 
ion qui lui fairott efpereriiu'enfîn ît fê- 
ifoit confiant : puil^ue trouvant en là pef- 
Jbnne <^u'il aïmoit , toutes lès brautâ dti 
corps, roucçs les grâces de l'e/iprît, St 
Kiutés les vertus de l'aiiïe,il luiferoife 
impcflîbie de rencontrer '(]uelque chofc 
'^aimable en une autre; qiii ne fiïtpias CK 
ecllé-lï.. Vous avez ràifon, lui répondît 
leXlanpiiSj mais pour ne renoncer pas 
toùt-Màît à ifttm'inclinatibiï naturtflre, 
quoique je n'aime , bû 'pOur mieux dirtT, 
51* je n'adore que cette excellente peT- 
ïonne, j'ai fxïUrtant trouvé moyen Hft 
mêler une inconllailce à l'amour qus j'ai 
éotir elle , dont elle ne peut avoir de j** 
tbulie- ' J'atiien de la peine à coficcvoîï 
ce nouveau myfïere, ajouta ma Icciir'; 
&■ )e ne penfe pat qii6 celle (jui catijjî 
^otte amour, vtulàt rCgtïei. eif lih-conic 



l^àrtagc. Mon cctur cft abiblumcnt ^ elie, 
reprit le Marquis : Se pour vous cxgliquct 
jties fentimens , fâchez que la perfoûne 
Çocj'adore cft fi mcrvcillcufc ^que ce 
Icroit commettre un crime 3 n'ayant^qu'un 
tCtvtï & qu*uJie afFeftion à lai ofFri/, d'ai- 
mer tout ce qu'il y a d'aimable en elle 
en uû même tcms. De forte que pout* 
l'aimer plus parfaitemefït , Si font fuivre 
àfriîî en q^ieloue façon cette inclination, 
iîiit domine lur toutes les miennes , )& 
donne chaque jour un nou>?el^ objet i 
ïna paiîîcn. J'adore aujourd'hui fcs y eux^ 
îemain j'aimerai la beauté de fa taille) 
fcjcuruiivatlt, je me laifferai charmer 
lijx grac'esoje Ion eiprit i une autre (bis 
â^ bonne mine me ravira )& donnant 
Jir'ce nrjoyen mon cccur tout entier à 
tdacuâe des excellentes qualités qu'elle 
pdlfede, jehaimerai autant qu'elle mé- 
litc d'être aimée : Se fans être inconC 
tant à fon égard je îe ferai toujours alfez^ 
gouir ne me laffbr jamais de ma frrvituJe, 
fcêtte nouvelle façon d'aimer furprit fi 
fort toute la compagnie, ique quoiqu'elle 
Veûtpas de grands 1^ jets de joye, ellene 
£Ût toutefois s'empêcher d'en rire. Jfe 
tfaùrois Jamais fait , fi je vouloîis racon* 
tier les agréables cho fes que IcMarqufc 
iHt w toutes les rifitcs^ qu'il rendit zçm 



éçux Pripcf flçs : Il fuffija.dqmc de dirÇ; 
4JUÇ Lela Mg^habid eut pQ\\rJui tputc Peff 
timc ôc toute, r^ffçdtivn , qii'tfne Prin^ 
ceire alfez g^jai^te,,, Sç ^uiWqi^a|it,aYpi| 
de la vertu .3 étbft éapaplfe a>yoij. 

Gependçint il f^uc qu^ vous fachieç^ 
qu'Ali n'aYQÎt pas mai;^i5u4 de rendt) 
jcomptc au Roi de la coAimiffipiî qu'i 
lui avait donnce. Mais comme il étoic 
Ainanc & arxffJvîéjïX* d ayw déguiiç 1^ 
vericc de ce qu'il avpit dit à HipoUce , 8f 
de ce qu'Hipolite lui a voie répondu. Car 
quoique ma fœur lui eut alTcz témûigné^ 
que J'aâèûioû d'Abdalla ne poUvoit ja- 
m^iis lui plaire ^ il craignit toutefois >quf 
fi k Roi çntreprenoît de lui en p^|M{ 
iyi-^çme, elle nç ft JaiTsix p^xfi^^ 
De forfe quppour l'en çinpêcher ^ ïlim 
dit , qu'encore qu'HipDlitc|i'eii| pa; rei^ 
favorablement la déclaration 'qu'il 1^ 
ayoit faite de ibri amour'^ il ne jWgçpÇ 
pas qu'il fut, abiblument impoffihle de 
toucher /on cœur : luia):ant fçmbic aVôif 
remarqué ^ que la plus grande crainte 
qu'eût Hipolite-, étoit quç la Princcfle 
Mariamne ne s'apperçût de cete affec* 
tion. De forte , lui dit- il , Seîgneuf ^ 
qu'il faut que ce (bit par moi qu'elle sp^ 
prenne tous les fçntimens que vous aveaf 
j^ur elle: jufques à tant que par d^ 



rudes c^erances , npus ayons ciiaiK 
crainte de fbn ame* Car )e ne douce 
point 3 ajoûta-t-il , qu'en l'état où j'aî vu? 
ton efprir ^ G. vous entreprenez de lui 
parler vous-même , vous n'en foy ex très^ 
mal fatisfait par la raifon que je vous ai 
^ite. Abdalia ^ quoique très-^amoureux » 
& par conféquent très- impatient & très-» 
foupçonneux^ ne douta pcurtant point 
, des ciifcoùrs d'Ali : & ie remettant abfo- 
lument à & conduite ^ il le conjura de 
Te fouvenir^que de la conquête d'Hipolite 
dépendoit toute fa fclicité. Cependant 
^u.iou'il eût promis à Ali de donner à 
ma four le moins de témoignage d'if- 
ftâioR qu'il pôurroit^ il lui étoit pouf-* 
Uot impoâOible de cacker fa paflion. U- 
ft'qaQOit jpas fî-tôt chez Mariamne 3 qu'il 
4M!KUHiOit des nouvelles d'Hipolite s il 
lue fa vojroit pas â-tot , ^u'il paroifibi t<une 
nouvelle joye furibn vifage : les regards 
d'Hipolite conduifolent les ficns , malgré 
)U'iIen eut : il U fuivoit des yeux par 
tout où elle alloit : & rarement &iicic*ii 
Rne vifite y (ans la loiier de quelque beau* 
cé^ ou de quelque vertu ^ qu'il difoit n'a« 
T4Pk pas encore remarquée en elle. Ces 
Ijûîanges ne plaifbient pas au commence- 
mw à Alî : néantmoins voyant qu'il ne 
}t$ pQUvoU empêcher , comme la fbuvçv 
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raine prudence , ou pour mieu)c dire Vtt^ - 
trême fineflcjCohfîfte à faire fervir toutes 
diofes au dcflein que l*on a , il ellaya dd a 
tirer quelque avantage de l'amour qUe*!!* S 
Roi parôiilbit avoir pour Hipolite. Mài^^ c 
avam qut de vous l'apprendre , il feut 
que je vous dife , qu*aprcs prufieurs con- 
terfations qu*il avôit eues avec elle, ou' 
il lui tcmoîgnoit toujours avoir beaucoup 
'd'eftime pour fa v^ttvf', & apprctfver les ^ 
refus qu^clle faifoit de ramourduRpii 
^n jour qu*ii lui trouva l'efprit plus 
êivil pour lui , à ce qu'il lui fembla j & 
|)Ius irrité contre le Roi , il entreprit jje 
Jui découvrir la paiEon qu'il avoit pour 
elle. Comme elle fut extrêmement fur-i - 
prifed*un"fen)blâble dîfcours , èc mretia* 
turellem^nt elle-avoit l*e/prit alfez ita^ 
perieux : Eft-il poflible > Im âit-èlle »qu6 
tous puifliez me parler de cette forte", 8c 
confervér quelque mémoire & quelque 
)ugem ent ? Groy ez-vous , ajoûta-t-elle i 
<ju^neperfonne-qm refufc PafFeâibû dk 
vofreRoi, puiflTe rece<'oir là vôtre? Nt 
vous fbuvient-il point qtte vous avez loiié 
■cent fois la réiolîition que j'ai prîfe de ^ 
mourir plutôt que de le fatisfiiire? Se? 
rai-je plus vertueufe en écoutant favora- , 
élément votre amour , que celle\d^b? 
Alla ? Quel ferfonnagc feites-vous i. liiî 
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£{bit-elle> fans lui donner le tems dei'in* 
tcrrompre ? Vous crahiâez votre Maître, 
en me parlant de votre amour : Se Ci vous 
voulez palTer pour mon Amant > vous me 
Jaites une. injure , de vous être chargé de 
in'eritretenir de celle du Roi: de quelque 
façon que foit la choie ^le .vous dois en« 
tore plus haïr & plus meprjfer que lui. 

Après qu'Hipolite eut témoigné tout 
fcn reirentiment & toute ia .coler/e ^ AU 
fans s'emporter & fans fie fâcher ,Ja fup- 
jplia de ne le condamner pas fans, i^çfir 
tendre. Çar^ lui dit-il j^ belle Hipolîte j» 
vous trouverez peut-être quelque ditfe- 
lence entre Pamour d'Abdalla& lemiep. 
Il aime feulement la beauté d*Hipolite ^ 
& moi j'adore (k vertu. Il n'eft voxxQ 
fervitçur que pour vous.fiiire ion elclavc: 
& je n'ai de raimour pour vohs que pour 
vous éppufçr. iSa flimç çft injuftc , Se Ja 
mienne eft légitime : h terme de foa 
amour eft fât propre fatisfaâioû ^ cdui de 
Ja' mienne eft votre gloire.. Car enfin , 
jourfuivit-il , s'il ^eft vrîai que . vous ai- 
miez rkôrineur 3 vous aurez quelque in- 
dulgence pour nia paflîon 5 p^ilqu'U ne 
TOUS rêfte àucûp autre moyen oc vous 
;|yràntir des violences de Tamour d'Ap- 
lâla^ :que de recevoir celui que je vous 
î^cVtLyQuç > lui dit-ilencor è, que ) ç ûia 
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^aurais fii)ec^niats ce n'eft que pour être 
fidcle Amant. Ce m'eft que pour ne voiiK 
^xpofer pas aux plus granas fnalheurs ^ ' 
,qu*une pcribnnc vçrtucufepuifle reffen- 
tir. Si vous le voulez , lui dit-ii , tout 
J'amour du Roy 5 toute /a force & toute 
fa puiflance , n'empêcheront pas que 
je ne vous protège, &^ue }c ne votks 
,époufe. 

Ali ay an t achevé (le parlet > laifla Hî- ^ 

• |K)lite , ne voulant oai ^ dilbit-il , qu'elle i 
lui répondît tumultuairement en une 

' chofe d'où dépendoit tout fbn bonheur , 
ou toute fbn infortune. De-là il alla trou-» 5 
yer la Princefle Mariamne, pour qui en 
apparence il avoit beaucoup de reîpeâ:. 
.£t comme depuis quelques jours cette 
PrinjcelTe lui donnoit plus de commodité 
de lui parler qu'auparavant y dans le 
«deflein qu'elle avoit de découvrir (è^ in- 
tentions pour celui qui devoit fucceder i 
Abdalla : il ne lui fut pas difficile de - 

' l'entretenir en particulier. Après, lai ' 
avoir protefté une fidélité inviolable j lui 

* avoir juré qu'après là gloire 8c les întis^ 
irêts cl* Abdalla , rien au monde ne lui 
étoit fi cher que lés flens : il lui dit, 
.que cbnnoiflant fon extrême vertu &^a 
prudence 3 il avoit cru être obligé dt 
jhii apprendre ^ que le Roy étoit £ ^eri 
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ducmenc amoureut d'Hipolite^ qu'il craû* 

Î;noit que fa paffionne le portât à perdr^e 
e reipedt qu'il lui devoit , en l'obligeant 
de faire <}uelque violence à cette fille.» 
Que fi en cette occafion il lui ctoit per- 
mis de donner des avertil&mens & de$ 
xonfelïs tout^enfemble,'' il trou voit que 
lemieux qu'on pût faire feroit d'éloigner 
Hipoiite j ou de ia marier. Que comme 
ion efcJave3 elle en pouvoit difpofer^ 
fans que le Roy eut de prétexte légitime 
delacQittredire^ puilque lui<-mcme la lui 
.^voit donnée- X^ Pirincefle reçur c^ dit 
cours (f Ali3 comme luir cfi étant, obligée: 
^ quoiqu'elle ne f^ût pas encore Tinte-* 
rct qu'il avoit cà cette afiàire , parcç 
qu'^e n'avoit point vu Hipoiite , elle 
crut néanmoins que cette gçnerofité qui 
r^a^i&it en fes difcours j^ in'étoit pas es 
^n cœur. EjUe le remercia pouf tant de 
j'avis' qu'il lui avoir donné : lui promit 
i ide .jirendre garde aUx avions du Roy 
.9ç 4!HipRllt^ 9c ^fuite lui dit , qu'el^ 
ifle re£dii4roit, rjeji fu|: cette af&ire , fatis 

nQo^é^ il;]nç»raj{&Tqi4t ps^ de. Tay;ertir 4^ 
lioût ce qu'il fauroît. Ali , pour feire^pjr 

^ft|pa de . fc feuTcnir de tous^ les -témoif 
;^ges d'inquiétude 8c d'aneâion que (^ 



^ 
\ 



tf^ JL' I L VV s T R E B A S S A.^ 

,Roy n'avôit pdl câCTier dans lés vi/îrçt: 
qu'il lui avoit rendues dcquis qtiefcjuè 
xcms. Et comme elle Itxi eut dit qit'^lè 
^'en louvenoit très-bien ,41 la quitta fort 
fatisfeit d'elle. Car ilne dbntoit^as -^qiïè 
lâchant l'amour que le Roy àvoit pour 
ÎHipoiite; éllç ne J'y o^jposât dr tptite ïà 
jpuillance : 'orque de cette ferteî^^S^àr- 
Tivoit qU'Hipdlité lui dît^la |>r<^)oï&!idh 
iqu'il Itii avoit feitédel'épbulèr, elle ne 
^e contrediroit pas j'parce que ce ferbit 
itm moyen d'empçcnér le -Roy de faire 
itme fautr: ^patoe qu'allé croiroicaiîffi 

S' ar -cette vby e % mfettife mal a^^ 
afla/i ^ «'qu'il ne cïâîgnoit pas eèrti^ 
* meitrenf ^ d'autâài i^'^l avôic . foàtè % 
fercè du Royaume entre les maîns^, qtfc 
tous les Gouverneurs des Placés depcri- 
' doient de lui : & qu'il eût ét^ impbmbte 
^^ Abd^Ik ^c fe^déÊi?t:de lûiH/^^^ 
'ïûi ôtaiit là vie , ce qu-il n'àppréfeèndôk 
point j ne poil vaut s'imaginer c^'Ui! Ptîtidt 
a qui il a voit corifervc la Cdùronjché^ pih 
lui faire perdre la tête. Aiiifi^itàvGit r^ 
folu* dé faire fcmfblàntde^ le cbiifier à^ fc 
^JprincèffôMammrie; jôgèafit^îàii^tfèb 
'i^tirrqit rren àrri'i^er qui *é'Uâî^fô^ 

" ' Cepenaant' Ab(fcIcaote^'^a'*r^ ' 'éci-M- 
'^iùsôc d'amour ôc_ d'ambitioay ab!9i-l»iéa 

iju'Alî; 



4qcf Ali , Se quoique C€ ne fut pas un fbsc 

excellent Prince , le de^r de régner eft 

(i naturel aux hommes^ qu'il iie laiflôic 

fas d'êcse ^n Ton cteur ^ & d'autant plus 

ii^ement , qu'il favoit que ielon l'équ^* 

ti^; la<]ouronne de Maroc lui apparcç- 

tKnt après la mort de Con fxere ^ quoi- 

'tjp^Afbaalla eut un fils s parce que le 

Çherife Mahomet rayoit ainfî ordonné 

-par fon teAament. Dans cette penfée ^41 

j avoit déjalon^tems qu'il avoit eu de 

[tandis ccnnpiaiiànGesrpoMr Ali , afin de 

l'acquenr autant qu'il .|X}urroit 3 da^é 

l'eipexance que fî Abdalla venoit à mov« 

«ir 3 il fe rangeroit de ion partie ou du 

moins d'emeureroit neutre entre le fUs 

d'Abdalla & lui« Tôutefx^s ^ comme en 

«e tems-'liAli avoit d'autres 4eff©in$3 

ii'n'aYoit ijamaîs) çien dit à Abdelcade); ^ 

qi^lui put rka feirt^fp.erer de Igi. McHS 

comme il létoit adroit & qu'il ne fay^it 

fBs ccrtaiocment s'il pcftirroit feyre re- 

^I^er le âl^ d^AbdaUa > eu :tcgBer lui- 

iBeme.^iil n^ l^avoit jamais deiôbligC) 

igi s'étpit contenté de lui d^re toûjcuri , 

^/Sb: les c^y.offes profeofition^ii^il lui îi voit 

&ites., qafe ^ûuf Tes ehoiis qui regair- 

-^ienc i'Etat.i il n'étoit -point fervit^ur 

<le la personne d'Abdalla, mais du Roy de 

AiarpC^. -<^ pQ.ur JiiR yû étoit perfuadé 
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que ce n'étoit ni la railon ni la 
qui pour l'ordinaire fài/oîent les 
mais la fortune feulement. Et c 
coniiderer fi elle écoh aveugle ei 
tribution des Coiuonnes ^ il éto 
ludefervir tou)ours l'Etat avec 
en la perfbnne de ceux qu'elle i 
fur le Trône de Maroc. Mais aui 
qu'ctoient les chofcs, il change 
tant de penfée : quoiqu'il eût c 
promis à Abdalla ^ s'il arrivoit q«J 
xût ayant lui 3 de conferver la O 
à ion fils^ au préjudice d'Abdelcaï 
comme Âli ne prenoit pas alors 
fein ians y trouver ion intérêt 
lier ; puifque fai/ant régner un)ea 
il eût prefque été Roy lui-même 
terêt venant à changer ^ il chang 
de réfclation. Car après avoir bi 
miné & l'amour du Roy & le fien 
va que quelque induftrie qu'il pu 
" il lui ieroit abfolument impofli 
poufer Hipolite du confentemcn 
oalla : qui ne feroit pas plutôt in 
tVe lui 5 que la PrinceffeMarianî 
gnant fon crédit 3c Ton adrefle 
m) et qu'il auroit de lui voukir 
contraindroit Ians doute à avok 
à des remèdes extrêmes. 
Cétoit en de ifèmblables peni 



S^encretenoic AU ^ il y aVôic déjà quelques 
jours y loriqu' Atxielcader ^ qui le crojroic 
amoureux: de Leonicfej & qui par conf^ 
queiit efperoic qu ii excuferoîc la pai£on 
qu'il avoit 'pour Sophronie » le fut troij^ 
ver avec intentiozi de (avoir de Jui adroi^ 
tement quels deâ^s il avoi&^pour cette 
filie \ aân de régler les fiens par ceux 
d'un hommej qui \ ce qu'il croyoic j n'eut 
ofé condamner ea autrui ce qu'il (buf- 
froit en lui-mêfnç« . Toute leur conver^ 
fation ne fut d'kbofd que dç çhofes îii* 
différentes ^ & de la beauté des Efclaves 
de Mariamne. Et comme Ali n'ignorpit 
pas la paiEon qu'Abdelcader avoit pour 
Sophronie 3 il voulut en cette occafioa 
irriter l*çÂrit de ce Prince contre AB- 
dalla^ &: fe l'acquérir entièrement \ afin 
^ue s'il avoit à faire un renverfemCM 
univerfel en cet Etat > Abdèlcadçjr piït 
lui fournir un prétexte aflez îi^\^%^ 
en faifant f^avoir au Peuple qû'Apuàiia 
[^ un tef|ament qui demeuroit toujours 
entre les mains d'Ali 3 entendoit qiie (on 
ils régnât àfon préjudice. C!ar e^^n iu>- 
clelcauer étoit'ms de Mahomet, aufli-bij^n- 
QU'Abdalla : & quoique ce ne fut pas i^n 
tort grand Prince 3 J n'avoit pourtant 

Îoint de vices \ de ibrte que le peuple ne 
i iiaj^itpas* AU cœiidera encore ^ 
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que s'il en falloit venir à rèxtrcme vÎ0- 
lence^ & dépolFeder Abdalla , pour faire 
régner Abddcad^r : il feroitunRoy fans 
^elFer de l'erre : étant certain qu'il aif- 
tbît befoin de lui pour la conduite dt fd 
ïtàts. Après ce raifonnemenc qu'AK flic 
^n Iiiî-mème , & un aflcz long difcouii 
(qu'il fit à Abdelcader , pour le préparer 
^à ce qifil ailoit lui dire , il lui fit fentrV 
qù*Abdallâ,v ^IcSn ti'approuvef Pamout 
^qu'îl âvoit pourûhe eiclave ^ ne confeir- 
"iitoit pas à fon 'mariage ^ avec la pliis 
grande PrihceflTe de la terre : parce que 
par intérêt y & pour mieux aflurer Ik 
"Couronne à ion fil^ ^ il vouloit que là 
chofe" allât dnfî; Je vous laifFe à juger 
ce que ce difctmrs Et cfti rame d*un^îèm'• 
me , à qui on ôtôit tout d'un coup l'e/gd-- 
tance de pbfledfer jamafis'Vobjet de Ibh 
aihour &. dis ion ambition ^ qui (ont Ids 
Jeux plus violentes de toutes les paflîon^ 
:Rli voyant par le trottble qui parut au 
^vi/age d' Abdelcader 5. comt)ien iPétofc 
tQucné î &; conndiflant par Ion fîlèrfctr 
qu'il rie fr^coiïfioit pas en lui 3 puifqull 
*achoit Ion reflëntiment : lui dit pour fe 
^aflurer , qu'il avoit toûjoiin fait tout et 
qu'il àvoit pu pour s'oppofer à de fi vid- 
Icntes maximes : qu'iJ le fouvenoit qu'il 
ctolt fîîs de fori ancrcn Maître i&r-qôli 






raiTuioit de ne perdre jamais nuUe occa- 
iion de le fervir. Mais après plufieurt 
cbnverfations ilir. ce fujet 3. AU voyaolt 
fjatViimSiat du Roi augnaentoic chaqut 
jdd^y & fencanc que Je-nen devenoit toâ»* 
j6afs plus fore , propofa enfin à Abdclr 
tader de le mettre ^ pcfleflion , & de 
fiMaicrefle &dela'Gouronne de Maroo. 
Vfae propo/ition fi hanlie iiLdouter à At> 
decalder ,. que ce ne fut plutôt un dil>^ 
xours pour le tenter* 3 &. connoître fes 
«tentions > que pour le icrvk. Maïs AK 
M&t bientôt changer d^<^inion :.car lui 
ayant montré le teftament d'Abdalla > 
^ont ït étoit niépolîtaire 3 par lequel A 
Âilibit là Couronne deMaroc à fbn fils ^ 
au préjtidice d'Abdel oader , il ne douta 

Î)lus qo'H ne {nitfe colifier abiblument en 
ùi ; après Cola ils ne fobgdrcnt plu^qu^à 
i'èxecution de leurs deifeins. Il y avoir 
Jî iong-tems Qu'Ali avoir la conduite e*>; 
titre de cet Etat , qrfil- n*y avoit pas ua 
©ffieier en tout le Royaume qui ne lui 
"fit oblige cfeia'Ghargequnlexerç<5Ît. H 
^roit très-puiffant de lui-niême : tous Ids 
^é&rs dti R-oy étoifcnt entre Ces rpaîns>, 
toutes les Placés fbrtes dépendoient de 
iii 5 la mémoire du'dTierife Mahomet^ . 
'»4ghoit encore parmi' ces Peuples -, ôc le 
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Éiifoit qu'Abdalla n'étoit pas unive^relle- 
ïnenc aimé j car le Peuple croyoit qu'Ati 
ne l'avoir fait mourit que par fbn com- 
mandement ; quoique cela ne fut pasvef 
mable. Or pour conduire la choie avec 
plus de certitude , Ali dit à Abdelcader y 
que le principal objet écpitde Te rendre 
maître de Maroc : parce que par l'expé- 
rience des guerres. palTées ^ & par una 
fa alicé qui iembloit inévitable 3 tous ceux 
qui s'en étoient emparés avoient à l'in- 
ftant même aiTujetti tout le refte du 
Itoyaume. Que pour le faire fans nul 
danger > il falioit que lorfqu'Abdelcader 
tntrcprendroit d'exécuter la chofe, il 
fît femblant d'être encore fidèle au Roy^ 
^afin de lui donner de mauvais confeil^^ 
Se de fe faifir de fa peribnne » & de celle 
de Mariamne ^ quand il eh feroit tems » 
pour les mettre en la même prifbnque 
Uamet * Muley Zidan & fes enfàns» 
avoient occupée^ Mais qu'avant il écoit 
à propos de faire adroitement courir le 
(bruit parmi le Ptuple , qu'Abdalla vou- 
loit le fruftrer des droits qu'il avait à la 
Courpnne ;»& que pour cet effet il ce 
▼ouloit pas qu'il Ce mariât. Que p$mr 
rendre la chofe plus plaufible , il f^l|pit 
iqu'cn une audionc^e publique il alUt 4^ 
^aaderia peiriuifliw.d'é^«l>r hçç.^ 
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tite fille du dernier Roy de Thunis^ 
qui koïz à la Cour de Maroc ;* mais lui 
ditJors Abdekader^ il Ton me Taccor* 
doit 3 je ièrois bien embarrafie» carenr- 
fin je ne de(i repas plus la Couronne de 
Xfaroc , que )e iouhaice la partager avec 
fefcla¥e Sophronie. Ne craignez pas 
cela 3 lui dit-il ^ car }e ferai du confeil g 
& j'obligerai Abdalla à vous la refufer 
fi iévcremenc ^ <^ue vous aurez un pré- 
texte aiTez fpécieux de vous fervir des 
foidats que )e vous aurai donnés 3 pour 
commencer la révolte. Et pour taire 
voir au peuple la mauvaife foi d'Aè- 
daUa , & ixmr Tobliger à ne douter pas 
et moi )u(qu'à ce que je mé fois alturé 
de lui , îl faudra que vous alliez à mon 
PaJaJsjr faire une violence : comme vous 
prenant à moi de l'outrage que ypus au- 
*cz reçu, w Et qu'après avoir fait lem- 
Uant de ie piller 3 vous montriez au 
peuple le tefliament d' Abdalla ^ que )e 
vms donnerai auparavant. Cependant 
%ez -certain que )e mettrai «in fi bon 
©rdre à tout 3 que vous ne trouverez 
guère d'-^nnemis à^combattre : & qu*€ti 
tctt de tems je vous livrerai la clef de 
uprifba3 oà j*aurai enfermé Abdalla , 
iuifiis ôc Mariamne : & après cela vous 
aurci^ )a Courotuie Se S^^hronie^ que 
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>oiis épouferez fi bon vous^ femble ; c« 
^ue fuivant nos loi x , vous traiterez ea 
^lave , puisqu'elle fera la vôtre : 6ç 
foat moi » lui dit'^-ili Hipolite cft la feule 
j:éooaipenleque.)e vous demande. Vous 
vous tirompez au nom , lui die Abdecal» 
<ler ,, & vcus voulez fans dout^parleir 
de Leonide : Nullement , répliqua Ali^ 
^ alors il lui^nta la vérité de la chofe., 
•<& ils fe fep&rer^at j après avoir encore 
tien examiné kur^-cntreprife & rcfola 
fortement de ne kiflèr pas pafler un jo* 
iàns travailler à* avanèet. ion ex^cucioti 
•autant qu'ils pour roi lent^ 
t Cependant Abdalla« vivoit toujours on 
quelque èfperance de pouvoir toycher k 
4Krux d'Hipplite ; principalement depuis 
Iti conjuration , d'Abdelcadef. 'Car rat- 
tificieyx Ali depuis cela , pour lui oc- 
-cupcr Telprit agréablement 3 l*a^t at 
Aire que pourvu qu'il continuât de^vivDC 
^vec elle 3 comme il avoit fait duranc 
quelques jours , il ne defefpcroit pas d'ob- 
tenir plus qu*^ n'avcrit penfé. La Prin- 
€cfle Mariamne de ion côté;, avpit ap- 
■jpiis à Hipolite &-^ fes Compagnes 3 ia 
•converfatlon'qu^'elle avoit eue avec Ali , 
'& Hipolite avoit aufli fait favpir à Ma- 
^iamnela déclaration d'amour qu'il lui 
*a¥oit feitcô.c€.qui do>iQ4'beaucpup d'aji- 

<^iécudc 
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vu ^ leur dit-elle^ qu'Ali n'étoit pasdefin-» 
ti^dlçcen c'ettcr affoirei: maisioc^'èUe 
(îberchoit lc$ moyens de ibrdi de cec em- 
ûtS99 ^ elle nb poatoît les imaginer. 
£Jie-fgLmt.qUeleRi)y 'étolt fi fortement 

po^^H deJ'opèDdQ* dedatfîdelii^d'AJ^ ^^ 
Qlf à mi^ qu'il n^appmt fou; cariine dé 
4 piQ^é bouche » il ne le c)X)iroît ^*^ 
mis.^ ]^lle itmt bien alTez geneseulè^' 
p(^ voùloirhazafderquelqtte.cfaofè pour 
ikiiver ces crois filles ^ qui lui deman-: 
(kjcttc ^ proceâioi^ avec des Urmesr 
mais; elle craignoit'aàilï, que /i elle Ten»' 
trjspreooitM^ de que la ichofe f ùt décou^ 
veçte , ç ^ ne fut les ^ jexpofèr ai i des mal- 
Ijeucs. mil n'a voient plus de remèdes* 
4U^ ^^wlut donc auparavant j d\>brér« 
ta; AU avec^ ibin $ de lui parlet plus, 
fc«v«ti.<¥*fàr;l'ebcoutumc^^^^ ^, fc ellç 
tlrâyt^t qiidbulB ^ppacemtedeilur pou«^ 
TOk nuire r> de jhazafder Joutes diofes ^ 

Kf fkfrô^ ^d^iier contre hii^xette haine 
ette > qu'elle cachoir en fon cœur 
i^is ftiofi^ttemps, Comm« elleaxoit 
bjejmcQupiii'idrffiè :iielle eut auili pltis^ 
4«| A>9il^â&9be^ |0tt£ i Abdaild :\ ^'lâXz 

jpiirs pits 4e, puif^m:» (da«>foii5ei}»:it ^ 
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font j pouvoir démiire celle <]u* Ali s*)i^ 
icoit acquifc^ 

Ptmt nous autres , Q0us vivions, avtô 
uA ennui extrême : car étant avertis de 
toutes les inqiiiétu<ies de la Princefle Ma-« 
riamne > & de ks belles Eiclaves ; & 
^e prévt^ant point 4k fin k tanit ié mal-, 
beursj nous menioo^'uàe vie oifiveA;' 
mâaiiGolîquei qui Aous^ étoit ihfuppdfita^ 
I>1«« U en faut toutes^fins eftep ter le 
M^i^ois : qin fans fe ibiKÎer de nos in^ 
fercunes > s'eftinx)it le pkts heiu:eu& du 
monde > d'être regardé nM^inbletnest d^ 
h Princeife Lçla Maha^idi M^îsfoyi 
^'allonger pas' mon di&Ofur^^, ).€ vous^ dt- 
lal^ cpi'bn; quatre ou cikiq oonve^facfoas^' 
i'aisbellc de la Prîncell^ iût iï grande ^^ 
qu'elle connut av^ aucaHide'Cet^udei^ 
que de fimes cmjeoteiies tvv pèu^ânf 
donneiÉ • : Qu'Ali avoit dé nfôUfraifilsiiH 
^ntîons jpG^rleseaÊmsduiSUjti 'Effi^ 
pouvoir cfevincnquHffUes étbîent 4» qaek 
que façon à i'avantwe d^iflbdt^cader i 
eUe connut que £ le Koy vcix)k à oiou^ 
rir ^ il ne comcrveroit pas la Goutonoe 
à ion fils. Ce qui fit que Mariamnc ék^ 
couvrit plus aifement fe^detfetiis drAMy 
fut quevojrant lacivilitéqu'^e âvoit pduV 
lui depuis . quelques' }ours^^ 8c la vertu 
de ceteè Princefle lui étant plus tedour 
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tlSk que toute rautoricé d'AbdalIa : il 
.lui avoic fait certains difcours obfcurs , 
jxmrlui faire coifiprendre ^ que il elle 
Vouloic avoir quelque amitié pour lut ^ 
il féroit tomber la Couronne de Maroc 
lur la tête de qui elle youdroic. Car 
comme elle étojc veuve de Mulejr Zi« 
^n 3 à qui le Royaume eût appanenu 
de plein droit ^ fi on Teut laide vivre ) 
H avoit penii ente peut-être ieroit-elle 
capable du défir ae remonter fur le 
Trône de fcs Pères. Mais comme ce 
n'étoit par fon intention ^ elle fit fcm^ 
' blant de n'entendre pas de cette forte 
tous les difcours d'Ali , quoiqu'en efièc 
elle les remarquât trcs-exaâement. 
• Après avoir bien repaile en elle-même, 
Jufques aux moindres circonftantes 3 qui 
pouvoient accroître ou diminuer /ès'fbup- 
cens , elle fit delTein d'en avertir le Roy. 
Mais pour lui préparer hefprit à avoir 
quelque défiance de la fidcUté d'Ali , elle 
ordonna à Hipolite de (aire connoitre à 
Abdalla , toutes les fois qu'elle le ver^ 
àni V qu'elle appoftoît grand foin à évi« 
ter ia rencontre ; afin qu'elle fût plus 
croyable lor^u'ctte lui afiureroit, qu'Ali 
iiii avoit offert detépoufer^ pour la met- 
F cre en furpté det yioleAces qu'il lui vou- 

Ibtt faire. 

Gi) 
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LaPrincelFe Mariamne • reiolùt d'ar^ 
tendre encore quelque temps a faire 
éclater ks ifoupçons. Cependant Alî 
dpnnoit ordre à toutes les chofes néceR 
fàîres pour fon cntrçprifç : & fuivant le 
deffein qu'Abdçlçader & lui avoient pris, 
un matin que le Roy de 'Maroc donnoic 
audience à tous ceux qui avpi eut quelque 
chofe à demander ; Abdelcader mivi de 
quçlqiies-uns de Tes partifans , fat fup 
plier le Roy de lui accorder la permit 
miffion d*époufer la petite fille du der-» 
nier Roi de Thunis : & de lui donnet 
un apanage proportionné à une perfonnç 
de la condition/ Q^*il n'ignoroit pas; 
que les Princes qui pcuvoicnt regar-? 
der la Coui;onne ^ n'étoient point à 
eux y niais k rEta,t> & que pour cet 
cfFet 3 il n'ayoit PQint voulu difpofer de 
lui fans ia pc;rmi^Qn« Il ajouta encore^^. 
que le choix quil avoit fait, ne pou-» 
voit être blâme : puifque c'étoit une per-. 
fonne de nailTance égale à la fîenne ; 8ç^ 
une peribnne que par raifbn d'Etat U' 
lalloit qu'il épouiat ; ou qu'on fe reiblût; 
à ne la marieur jamais : n'y ayant pa^ 
d'apparence de la donner a un Prince 
'^lé^nger^qui pourroic fe icrvir des droit? 
qu'ellç avoit fur le Royaume de Thunis, 
pour troubler celui de Mai:oc. Abdelcâ- 
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Xct 3 par les confdls d'Ali ^ fit plutôt 

cette prqpofîtion y comme s'il eût impcfé 

dçs loix , qire demandé un confentement; 

k comme il lie craignoit tien plus , que 

dUtehîr ce qu'il femblbitfcuh^iter avec 

tant d^rdeur : quoiqu'il fe fiât à la prè- 

meffe qu'Ali lai avoit feîte de f cro|^- 

chér^ comme il ne trouva pas qu'Ab- 

4alla montrât a/Téz d'inquiétude en fbn 

vifagcde la propofîtidh qij'il feifoit^* 

il ajouta tapt de cHofes à celles, q\i'a 

avoit dé)a dites 3 ou* AMaljia après Itil 

^oir répondu ^ que l'ailairé dont il ivA 

f arioit y croît d'aflfez graiide îniportanccf^ 

pour ne la résoudre pas jprécipitament j 

lui commanda de fe taire ^ & de /V tt^ 

titer. Enfuite dequoi > Abdalla qui dané 

fin cœur ûe defaproUvoit pas la chbfe ^ 

en demanda confeil en particulier à AIî i 

<]tii après Itii aVok'pifôtellc ,jquç le fébl 

tien de fès Etats le failbît paflçr, liii 

Teprcfenta que dans le dçflèin qii'il avtoît 

de conferyer la Couronne de Mairoç* «I 

fcn fils ^ il étoit important qn'Abdeka-i 

I 3er ne fe mariât pa:s i 6c mbihs^ encdrci 

à la PrincclTe de Thuriis , qti^à nulle iu-f 

tre : parce que de cette forte , ce feroit 

, kii donner une féconde fois droit fur fes 

^ JEtats^: & hii fournir tm prétexte de ^îrc 

Ja;guarre toirtes les fois iju'il en troûvèi 

lit 

- \ * 



7$ LVixtulT&t fiAisÀi 
x^it roccafîoo. Que pour lui ôter U 
Iiardieile de &ire dorénavant de fembla^ 
bles^ propaHûons ^ il faHoit lui dire abfo^ 
lumentj que ce mariage ne lui plailbit 
pas : ians même prétexter la choie d'au» 
aines talions appareiites^ comme on l'eût 
pà faire > parce <|ue^ difi>it-il> la hardielFe 
d^Abdelcader ne pouvoir ccre ailes pu* 
nie* Abdaila fuivant Topinjon d'Ali en. 
toutes chofes ^ n'eut earde de le contre* 
dire en celle-ci ^ où il pcnfbit avoir fcul 
intérêt. Il envoya donc dire à Abdelca^ 
der ^ qu'il lui défèndoit de fbnger à fe 
marier ^ ni à la Princeile de Tbunis 3 ni à 
iiulle autre : Se qu'il lui la!il*ât le foin de 
lui c]ioi£r une temme i qu'^autrement 11 
Je déclareroit criminel de lezç Majefté. 
AWckader n'eut pas fi-tôt eu cette 
îêponfe , que tout le monde la fçut dan^ 
Maroc 3 &qiie tout le monde en mur* 
mura. La Princefle Marlamne ne pou^ 
voit rien comprendre àjtout.cela: car 
elle favoit qu'Abdelcader avoit témoiV 

S lé beaucoup d'amour à Sophronie « en 
verfes occa/îons : & (avoit auflî , qu'il 
ii'avoit jamais regardé la PrincelFe de. 
Thunis qu'avec indifférence ; & que s'il 
n'y eût rien eu de caché en (on dellcin ^ 
elle auroit été la première à qui il en eue 
farlé-Mais quelques raifonn^mens qu'elle 



fàt (aire la^^leÛus, elle ne^léco^vrit pour- 
tantfoÎBC la vérité* Et Jdomme il y a^cit 
^ qtiéliE[tteis jcmrss quiilpolite vivofc 
avec leiRoy 9 comm^ ^e le loi avoh 
ordonné ^ eUe prit garde qu^Abdalla s*^ 
tdt apper^ de ce changement : fi bien 

I^e voyaat b ehefe en cet état , etlt 
nu un matin à £>n appartement ^ oÀ lui 
à]fant deinandé la grâce de lui parler ai 
(^rticuiier , Se le Roy la lui ayant accor^ 
^e : elle le Uipf&Sk de lui promettre , que 
s'il n'ajoâtoit point de ky à ce qu'elle al-^ 
loit Jqi dire 5 il nW parleroit du moins 
jamais ^ étant abiblument réfoluè* de ne 
Itti apprendre pas ce qu'elle avoit Mm 
<x)m[miniquer ^ s^il ne hx\ engngeok Ai 
parole qu^il en uièipit mn(î. Le ftey 
étant touché d'une curiolité extraordi^ 
mite; Se craignant ccutesfeis que ce ne 
fut de l'amour d'HipoIke^dontMarianfiile 
iulvDulai( pai^^3 lot quelque rems f^i^ 
jai tépondyb i liiah «nnh lui^'aymt ft^ 
lais; xx^ic^'i^àé Tcuk^t 3 'êMe coinmenea 
de lui préparer l'efprk 3 a^fec tftie àdrelTe 
tDt«e parcii2ûfiere. Je faii)iéû, lui dit- 
efte 3 <pi'en ce que)e m'en vai* vous dîre^ 
je vcMS dois être >&j(peâe , m de WàKce , 
m de prébcijiipation. Té ihi auffi 3 qii'^AU 
^a^nt ^fi puifi&tnment eàiblî eii votfe ami- 
tié « :^c'éft m^expoie'r ^m hasard de Vous 

GiUj 
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f âchei:^ ,que de vous d^rfi que' je^leloâ^ 
^onne dt n'avoir pas.pour/ tous toute h 
fidélité^ ^e fa luiilàoce ^ies obHgatioàs 
qu^il yQu$)lâî^iliiii devcoieçt faire ami. 
Je £ài méiD'e^ we de quelque façon que 
voiû. écoutiez la: chofc , cUe vous fera 
toûjoiir^ /âcheufe* Car & vous croyez^ 
■qu'il y fi^ye de la inalice en mon di£- 
iC0ur$9 you$ Ceren^^^ni doute fachc*^e 
xrouvjei;^i;|e .tacbie^;dansl'amc d'une pcfr- 
ibnnequi vous cftjcheife :;& fi au obn*- 
traire, vo«s trouvai que )e n*ai pa« eu 
tort, le déplaifir d- avoir été trahi par uû ! 
homme que vous aveas €*nt obligé , troi^ 
Weravotr.e repos :• &c: ibit .par mi fentî- 
nie^it de gloire^ éû de itenjrdïb > vous au- 
«t de .la dQulôutN ( Jugjezî apnès cela, Sei- 
gneiw;, /î là chpfe. que jie Vous dois dire 
•eft importante 2 pui^u*ayan;t pour vous 
tout'lç r^rpeift'Jc: toute /l/afl!e<9rtto'>^^ 
îe dW'^vo^poMtr:ua Eiybjc^iiqiiiefl& 
jwn Rôy A5 i»tioo ftew s )e nt'dxpofVi toi#- 
tes^s. aiijh^sç^r^: dèiirrDubïiçriiMiîW 
-& d^açquerir fa j^ainc. . ; - v » 
AbdaUa;:écoèiiéf du ^ifcours c^ 
rUrt^ne yqwciiqii'ii ne crût pasqu*elle pût 
ïwi»?!iiW élre de? te4tàblei contre la fidcr 
îi ';é ^fAJi î ne IH^ pafsole l'afliwfer^ pour 
]% dianer la^ t^JrdfeÔfcd'achè ver »ïon dit 
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^UDigiît les fbupçons qu'elle difoit avoif 
defefihceritê dlAllîvfé-^ttouyâfTent mal 
mfe2 ; 'H Itft pit^^ juger, bitm 

cfe/es. iritèîlèohs i^ & de Rii étire toàjopts 
Dblfg^^e (èù'iéië[^-âè foh aife(2ionl 
Après cela^ Matîamne; pour excttet le 
trouble dans Tame d^Abdalla^ dt roiichtr 
fcn cœur par Jendroic quv éroit le pjus 
fchfible , lui^ i|)jJrit qu'Ali , oubliant ,lé 
tcij)eâ: qu^itluîdeVoit, avoir eu la har- 
atclFe d(é p^airlçrtfamourà l'ÉfcUveH^ 
polîte qui étoît à dl^. M .As cette pru- 
dente Princcffe ne fit pas cobnoîrre à 
Abdalla qu'elle favoir /on attachement 
îut cette Elclave. De forte que ians 
t'artêtef hM difcours -, ce li'cft pas poui^ 
tant , lui- di trèfle , ce qùr m'oblige à Voùi 
fearrèr d'AlB c«rfont ks dcfleins qu'il a, 
»'i1avientqi»e* Votre irtott arirîve avant 
la ficiinç ,; dé ïom'prc le teftamcnt que 
Vous âvci'HEkit*, d>oter la Gourorine à 
Voftre fifs . poisrr eh dîfipdfer à'fafantaifié i 
ou pçut ^ ètt e poÉif ft la mettre . fiit la 
rcte. - . 1 

• Unis fi éttaïige acciîfatieii , ne ren* 
tontra pas d*abord grande . créance; en 
hame d'Abdalla. Il penfa que la hâinè 
fccrette qùé cette Pricefle avpit contre 
'AHVltii faîifoit )liger de lui de cette fbrte^ 
pour ceqUi*rléga^doitJ(Mi Etat. Alaispot* 



ce qui couchoit fôn ^n^i , quoiqu'il f 
eût moins d'&pparence, qu^à Vautre^ par cç 
qu'il pouvoic pcnTer que Mmthmnt avoii. 
pris ion cônnaent pour un Amaoc d^Hir 
police^^ il en cfût ptiOs qu'ette ne vout 
loit. Et fàifanc fem blanc de pr eQdi:e plud^ 
de part au manquemeot de reipeâ^qii' AU 
avoit pour elle , qu'à ion propre intérêt > 
il lui demaildok exaâertient^comme eJUtif 
s'étbit apperçùc de la poifion d'Ali ? if 
les conjectures qu'elle en avoit étoient^ 
èien Ibnes? parce que ficela étoft, ijt 
^voit dellcin de ^e punir de fa hardi eflè. 
Seigneur , lui diioit cette PrincelFe, vous 
me faites trop de grâce de (bnger plùtàc 
-h tiioi ^ qu'au H^n de votre ^cat :. mais 
pour imiter vo-re generoiîté , iôuffreas 
^ue fans me <oniîdcrer^ je ne regarde 

Sue votre feule per£bnnc : & que je voi;^, 
onne les moyens de convaincre ou de 
{'unifier Alt4 Çt alors Tans qu'Abdalla la 
ui demandât 3^ die lui raconta toutesle^ 
choies qui, avojent caufç fes (pupçoiis ; 
Enfin le premier trouble de l'efprit de ce 
Prince étant un peu* appaifï , il crut 
<ju*Ali pourrpît être ion Rival ; mais ii 
ne 3ugea point qu'if eût des vues fur ùi 
Couronne. Mariamneiui dit néanmoins 
tant de chofes , qu'enfin par fes prières^ 
& par les xaijR)ns j elle obtint de lui ^ 
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'it feroic durant quinze jours tout co 
[u'elle vottdroit pour s'en éclaiicir. Ctf 
^rince eut quelque peine à le refbudre 
[e domer de la fidélité d'Ali ^ juiqu'aii 
»int de chercher les moyens de le con« 
vaincre : mais enfin la confidcration de 
lariamne ^ & on petit fenciment de 
falouiie l'y portèrent. Ce Kit toutesfeif 
condition ^ que fi Ali fe trottvoit in« 
»cent y elle auroit dorénavant peur lui 
lutant de bçnté ^ qu'elle avoit eu d'aver- 
Ifion. 

MaHamnôftyant promis à Abdnlla tout 

! ce qu'il voulut j commença dès le même 

l^cur l'artifice le plus extraordinaire donc 

ftm ie ibic jamais iervi^pour /avoir les ienci« 

:inens d'un ambitieux & d'un traître. Elle 

ta Abdalla de garder la chambre 

Iques joun y & de ne fe Jaiirer voir 

ics Médecins , & aux Eiclaves qui 

& ftrvoicnt. D'abord Ali ne s'étonna 

rint , de voir que l'on refiilqit la porte 
tous les Grands du Royaume : parce 
fqu'il favoit que c'eft la coutume dcÉ 
Rois de Maroc 3 de s'enfermer quelque- 
^is des mois entiers ^ avec leurs femmes 
leurs efclaves ; afin que ne fe laillànc 
>as voir fi Ibuvent , le Peuple les reA- 
jeéle davantage. Il ne trouva point non 
>Ius étrange de n'y entrer pas lux-même g 
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d'autant que Mariamne qui avoit foii 
dcfCcin caché > lui difoit qu'Abdalla fe 
crouvoit mal : 6c qi^e ceux qui le trai'^ 
soient y avaient défendu de le lai/Icr yoif 
àperfbniic- Comme en effet , les Medef 
cins avoient' commandement du Roy de 
le dire ainfî : & deie tendre; très^affidbis 
auprès de lui , afin de (àkc croire qu'il 
€t(îic malade. . 

. U vint bien quelques fentimens de ja-- 
Isuficà Aii^ &qiieiqtieçraince que.ccttc 
-retraite ne fût plutôt cauice par Tamoiit 
d'Abdalla y que par aucune maladie. 
Alais enfin > la connoiffan ce qu'il avc4t 
rie la vertu de Mariamne diffipa ce 
icupçon ; Ôc il crut comme tous les au<- 
tr-esr qubieR-oyétoifeflfedivcmént nâa» 
iade. Cependant, Ahdelcader& Iw&ii^ 
geoient au defTein ofaCûs ^yoitmv£xipÂilÊp 
ils am^erent l'affaire à tdfôint ;, ^nl 
ne s'en faîloit plus que kuitjours qitè la 
chofe ne .fût en- état. d*éclatcr , lorfcjiif 
Mariamnecommenca dediré à Ali^tme 
le Roy étoit len ^rànd périL Cette Prin^ 
eefle avott conduit ia^chofed'tin^ t«lle 
manière que tons ceux du Palais ctoient 
m larmes 3 car elle avoit fi bien iaftruit 
toutes les perfbnnes qui voyoient le Prin- 
ce ^ que par une feinte mélancolie , elles 
If n doonoient ont véritable à^ tous, c oua^ 



iï parloient. Cette fàujàc oouvella 
les delTeins d'Abdclcader : car Ali ' 
?refenta, que s'il arrivoit que Iç ' 
i)urût> ce feroitime conjeâure bier^ 
ivorable que celle où ils étoient^ 
aire, raimr ce qu'ils aVoientpxQV 
parce qu'ils auroiei)t lors u^ç caufe 
le de prendre les armes ^ pour fairjç 
ter le teftament du Chenfe Màho* 
au préjudice , de celui d'Abdalla^ 
:ependanc> iLjpe falloir pas néglU* 
i domxer ordrç à .toutes choÇes.: ôc 
xe venir fecretjçmem dans Maroc 
s de ib^dats qu'ils pourroient > de 

les garnifbns qui dépendoient Iç 
bfblument d'Ali. 

en cette incertitude , al|oit yifigji; 
jour à l'appajrtement de Mariamçc^ 
[avoir en quel ét^t étoit le Roy ^ 
quoiqu'il fût un des plus adroit^ 
les du monde ^ cette Princefle fiic 
e plus fine que lui. Dansle çonur 
ement de cette feinte , elle fo\ipV« 
& montroit autant d'afflicîlioya quQ 
[u'çUe diibit eut été véritable : mais 
^içochçfi du terhie qu'elle avoit imaïf 
outcs les fois qu'Ali la voyoit ^ ellç 
oibit ion vifage de façon » qu'il fem« 
qu'elle appprtoit grand foin à ca-' 
ui^ paçtiQ de |a aouleur r Sç que 



Jbn ame étoit bien plus touchée , qtx^tUe 
ne cémoigaoit de l'être. Cet artince ti^ 
înanqua pas de faire ce que Mariamn^ 
^n auendoit : car Ali penfant avoir re»* 
marqué^ que cette Princeffe afFeâoît de 
feîre voir fdus de conftaoce qu'elle n'ça 
àvoit, crut qu'Abdlaila étoit mort ; & que 
Mariamne ^ pour quelque dcflein fecrec , 
im pour s'emparer de la couronne , om 
favLt la conlervjcr au fils d- Abdalla ^ ne 
voukrit pas encore le publier. Mâriamne 
»yzni reconnu la penfce d'AK > elle aycr^ 
^it Abdalla ^ que le lendemain elle coi> 
vaincroit ou juftifieroit fon Favori/ Et 
l'ayant inftruît de ce qu'il falloit qu^il 
fît y elle ordonna aux gardes de fe faific^ 
iâ*Ali, en cas qu'il en fut bcibin., 
' Le jour iîiivant Ali ne manquai pas 
d'aller de grand matin trouver Marjij||n« 
Hei à deflcin d'employer toute fôn adreflfe 

four s'édaircir du doute où il étoit ; car 
ambition 8c Tamour lui donnoient tant 
d'impatience , qu'il n'avoit aucun repos,- 
JEt certes en cette occasion i~k proteâion 
du ciel parut vifiblement, 6c pour vanger 
Mariamhc de la cruauté d*AH , & pour 
lious conferver. Car de la façon dont la 
Chofè étoit conduite^ Abdalla étoit perdu^ . 
Mâriamne l'étoit aufli^Sophronie alloic ^ 
être expofëe aux violences d'Aiidricst** 



h, HipôUce à la brutalité d'Ali ^ 6ç 
pm^ntrts contraints de mourir pouir 
les défendre > ou pour ne fiirvivre pas à 
leur perte , û Mariamnç n'eût agi comme 
tUe nr. Enfin Ali étant venu un matin ^ 
iCommejc vDus?iti dit à la chambre de la 
Princcffe , & elle ayant eu autant d'à?» 
^relTe à lui parler qu'elle en avoit eu les 
autres fois y crut tellement la mort d'Ab- 
ilalla y que ne t)Ouvant plus fe laifTer coni» 
iduire par la prudence ^ il fiipplia ouver-^ 
tement la Princefle de lui dire fi le Rojr 
h'éroir point moi^t ? parce^ dilbit-il , que 
C cela étoit , il étoit à propos depourvoic 
im diligence aux affaires du Royaume. 
Mariamne ne lui répondit qu'aVec uii 
grand foupir ; & fans lui rien dire^ I9 
conduiik dans la chambre d'Abdallat 
llfais quoiqu'il crût déjà que le Roy étoi| 
inort^ si n^ lailTa pas d'être fort lurnris, 
8c voit cet A chambre tendue 4c velours 
noir y toutes tes fenêtres fermées ^ uQ 
grand lit de parade au mflieu ^ environna 
d'une bakiftrade d*ébene ^ toute bordée 
âc flambeaux alluméç « 4$c fui: des quaxN^ 
têaux |^Jt)che du lit . le mjuiteàu roy^al ^ 
lef cepcrî;, la <!ourohne"& lié turban d* AU 
Aatifa ^.'avec fôû'ciitieterre aux pieds dç 
fen lit : fujr lequel on voyait un g^^nd[ 
àxd^àjilt Hàfnànt jufqncs à terre 5 Sç qm 



%jftîblQit couvrir fe cpf j)^ ^Ml^^î*?^ - 
ij^e^ués-unes^ de (e? tci^nmes .&;4ç^ ~ 
elçlaveSjécoient^à î.entoar ae la balwftîar 1 
âç i; qui par leur contenance tempigpoiçjie l 
une àflpiâ:ion fi fçnfiblç j, q^*ç^es euirêai i 
arraché dçs j>Ieùrs dç tou^^g:pq^ç d*^^ 
t^ î^rinçeiie l'ayant .donc, CQii^uîc. é^ 
ptte chambré c^e d^wl^^i^, yo^^ 1 

cç funeftç çbjjef. tur^yçiii aflez per]^4^ 
cç qu'elle VQuloit qu^îT c^ût , ellç ççm^ 
mçnça de faiçe paroître une çxtîêmç at^ 
fliâ^ori j^ & de le fiippîiet arec de feiAteîj ^ 
mmês^ dé vouloir obferyer les dejrjaiere^ 
yolontés du Roy , en.confervant^a icouji 
fônhe à Ion fils , fùivant le teftanxçnt qû;i| 
4v6it fait a & dont ilctoiç dçp6fîtait4.| ] 
guoiquc ce n'çiit pas 4té. l'intention d^ '' 
Cherife Maho^net.: Elle lui dit enlqite* 

H 

Ju. .. ,„.^„ .._„ -^„.,.-,., 

&ens , en Tçtçnant.eo elçlavigç d^s peJrt 
ipnrieis que J[a^tempêt^ ,ayoit*j€[ttées ^ 
Maroc. Maïs , poùrmivit-elle^.gqnerçu3^ 
Ali ^ cette dernier^çhofè ne W^^^pa^ % 
&: Je" ne vçus l'ai dite^^qye pou^^n'emiî^ 
6ver:i' riçn', de ce'^uè rapt) ^j^mpx{ 
miiM n^^n Sé^nbr ; jpV .prdpnné ^^ 
*iourané,yPôur ce qui regardç ié Princcj 
)n fib jj a^ifTez ^[mnaç YQUsk'MaycÂ 

promis j 
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nîs-, & comme vous le devez. Si 
iiïh ,. répondit infblemment Ali, vou- 
què )e confervafle la coutonne à fbn 
, il dévoie vivre plus long-tems» Car 
■ me fera jamais reproche , que j'ayc 
uo enfant fur le trône de Maroc, 
même teftament ^ ajouta-t-ll, ^ui 
it donné la couronne à AbdaUa > U 
tra ^ur la tête de quelqu'autre. Il 
)lus ancien que celui d' AbdaUa , 6c 
jufte aufli : car enfin c'cft aux hom- 
» à gouverner les enBins ^ Se non pas 
enfans à gouverner les hommes ^ 
plus qu'à des femmes à donner des 
feils d Etat. Et à l'égard , pourdiivic- 
de lîefclave Hipolite , celui qui fera 
r endifpofera^ & )ulqu* alors , comme 
harge que j'ai, me donne le pouvoir 
Au lur l'Etat , lor(qu'il arrive un in^ 
règne -, faites qu'on me la remette 
'entement y afin qujj cefTant d'être 
e efclave , j*obferve du moins Ja Vo- 
ie d' AbdaUa 3 en rompant ks chaînes^ 
la lâche ! s'écria AbdaUa, en (brtant 
leflbus ce drap de velours noir , fous 
lel il étoit caché , il fkut que ta per- 
i fbit punie de ma main : en diiânt 
i , Abdalb s'étoit faifî de fbn cime- 
e , & tous' les gardes qui étoient ca-«; 
s pour cet effet entrans tous enfeaa^ 
uhc di la IL Pan. H 
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ble dans U chambre ^ Âli fîit teilemdMI 
fùrpris, & telle mène Interdit ,<ju'iJ ne 
i^uc d'abord fi c'étoit une apparition ^ oi( 
fi efFedkivemeot ce Prince qu'il avoitcri^ 
mort 3 écoit vivant. Dans un trouble fx 
grand 3 Âbd;illa Tauroit fans doute mé. 
Il la Princefle Mariamne 5 qui ne vou^. 
loit pas qu'il mourut d'une main fi 'ûl\x* 
ftre , ne l'en eût empecbé : & cela fu^ 
caufe qu'Ali, étant un peu revenu à foi, 
le démêlanr le mieux qu^il put des gardes 

Îiui fe vouloient fàifir de lui , ouvrit un^ 
enêtre lorfqu'oû n*y fcngeoit pas: & 
comme toutes les maifbns de ce païs-là^ 
au(fi-bien que de celui-ci, font extrcme«» 
ment balles, il faUta dans la cour,&: 
fiit fi heureux qu'il ne fe blelïa point > 
i& qu'il fortit du Palais fans être arrête : 
^aidant Abdalla fi étonné ôc fi affligé d^ 
ù, perfidie , & Mariamne fi iatisfaite de 
Vbeureux iucCc} dt fi>n deifein ; que fi 
ie dçplaifir de voir qu* Ali étoit écnapé , 
l^'eât modéré fa joye , elle eût été trop 
>«ioIente% Abdalla commanda à Tlieyre 
-lBf)cme , qu'en toute diligence on allât 
<ipic$ i & vif ou moit on le ki amenât. 

Aiais Ali s'étoit tléja retiré chez un 

}iomm<e ^ à qui il avoit autrefois fauvé'b 

vi e% Car en quelque delbrdr e que (àtfoa 

^^mt^U tut pourtant encore alFez de)u^ 
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gêmcntpour a'aller pas chez lui, s'ima" 
ginant bien qu'on iroit l'y chercher. Ce- 
pendant la crainte qu'il eut que le Roy 
fie fît fermer les ; portes de li Ville , au-- 
parayant qu'il en fût fohi , lui fit cheti» 
chef toutes fortes d'inventions pour cou? 
vrif Ta fuite. Car quoîqne le delFein qu'il 
5voit feît avec Abdelcader,'fût bien-tôt 
«il état d'4tre exécuté , il s'en feiloit en- 
core ztr&z pour n'ofet l'entreprendre ; 
principalement dans la penïïe qu'il e\it, 
^u'onnè fç' ferait pas iervid*one invén- 
tioh il exttaordiuàii*e ,ponr découvrir Tes 
intentions , fans avohr donné ordre à tcu* 
tes chofes. Il envoya donc dire fecrete- 
ment à Abdelcader, qu'il n'entreprît rien 
jufqu'à ce qu'il fut en une des Places de 
leur intelligence ; afin d'être allure d'une 
fetWite, s'il arrî voit que leurs affaires 
alia/Tent mal. Après cela, il fe déguifa 
i en femme : car comme elles font toutes 
voilées en qc paï s-là 3 il crut que fbrtant 
de hViHe en diligence auparavant que 
t(m eut dotirié un ordre bien cxaét.tux 
portes , il M {ètoit aifë'de Te ïâuver 3 
comme en effet il ne lui ftit pa^ drfficiîe'. 
Cdm qui le /«voit en cette occafion , 
ki promit de lu{ mener un cheval en 
«m liètt qui tféttfit éloigné de la Ville 
çie ^Uti îriiUe ftulemfcBtt : 8c aprts'cda 
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AU s'écant bien dcguifé , ibrcit de Maroc 
un moment avant que l'on y eût pofjb 
des gardes^ avec corpmandemem de nô 
JaiiTex ionif pcrfpmte ,, fiir quelque pré^ 
texte que ce fïiù ... 

Abdalla av oit cependant envoyé au 
iPalais d*Alii & eniuite avqit fait pu- 
blier par toute la Ville , que celui qui 
pourxoit lui remettre Ali entre Its maii^, 
^uroit une récpntjpcnfe capable de l*en- 
iriclm Le poi^e n;e {çut pas . plutôt 
Qu'Ali ctoft çn difgrace>queTe foule vanr^ 
& faisant éclater ion riëfleiitimentiecret, 
îl pilla ion Palais, &oè nrialhetireuxn'eut 
point d'amis /qui pour leur propre iure- 
,xéy ne filTent du moins femblant de ne 
Vctre pas. Mais comme le peuple ^eft ix> 
conûant -en, iç^ réfolutions , après ayoir 
fait cent, violences , il courut un bruit 
parmi cette multitude , qu'Abdalla ctoit 
mort i &que ce cri que l*on avoit fait, 
lètoit tin artifice ici'Àli ^ qui vouloit voir 

f>ar cjette feinte s'il étoit aimé , t)u s'il 
, coït haï. Et comme toutes les iiouyeai>- 
iés extraordinaires prouvent aifément 
l'réaDCC parmi le peuple, il crut cellerlàj 
&: esnporté de clefeipoir de ce-qu*il avoit 
t\x trqp de précipitation \ il fut au Palais 
demunder Ips armes à la main à voir Ab- 
iall^; qui lac îichaAt paf ù,\ ceuiijjui £û-) 
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l)ient cette violence, n'écoienc poim des 
pamians d'Ali ^ n'ofoit ibrtirpour fe faire 
voir à eux ; n'ayant p re{(|ue petibnne 
îiveclai ; parce qu'il avoit envoyé tous 
çeinc de fa garde ordinaire à la rechci^ 
cJic d'Ali. Le peaple cependant ,qui ne 
vojroit point paroîîre AbdaJla y Ce con- 
firma en iôii opinion : & augmentait ion 
defeipoir & ia foreur, entreprit de forcer 
k Palais Royal. Ecii en avoit déjà en* 
ibncé les premières portes, lorlqù*Ab- 
^Jalia s'éiîantfait armer ,&nous autres 
BOUS étant rangés auprès de lui y appaifa 
cet orage par &l préfcnce : & confirma 
k peuple par fes difcours dans l'opinion 
qu'Ali avoit 'encouru Con indignation.' 

Cependant cet homnre qui lui avoit 
promis de lui mener un cheval , fc trou* 
va fort cmbarraflë à lui tenk fa paroles 
<ar comme il fc fot prefenté aux iportes 
four ibirtir , ibus pf écexte de quelque 
afiàire qu'il avoit aux champs >les garaes 
•^ui y etoîent <lcja .pofées l'arrêtant, il 
crut qu'il ne faUoitpoint h rebuter par la 
difficulté de fortir alors de^ la Ville , &' 

Îu'un autre que hii feroit peut- être pdus 
euretnc* 11 xb confia donc à^un des amis 
'd'Ali, qui prenant ie même chevn?l dont 
l'autre s'étoit déjà fervi , fe prefenta à 
tee iiçs ipoctts pouribrtp: > mais il -eue 
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le même fucccs que celui qui y a voit AS 
le premier, & voulant tout hazarder pour 
Ali , y renvoya une troiiiéme perfonne. 
<re troifiéme fut caufequ'ûn des garder ^ 
4}ui avoit plus d'eiprit que les autres , 
Vaperçut qu'encore que trois hommes 
idifterens fe fùllelit prefentés à ibrtir de U 
Ville, ç'avoit pourtant toujours été avec le 
même cheval. De ibrte qu'il crutccr- 
tainenjent qu'il y avoit quelque myftere 
«n cette avanture ; & qu'Ali pourroit 
bien n'être pas fort éloigné. Ce ibldat 
ayant dit fa penfëe à celui qui comman-: 
<Joit à cette porte , il trouva que Ion 
tipînion n'étoit pas mal fondée : de ma- 
mcre que pour s^enéclaircir, il fit fcm-» 
felant de fe laifferperfiiader par les priè- 
res de cet homme qui dcmandoit à fonit'^ 
mais durant qu'il faifoit encore quelques 
ïiouvelles diffacultés pour gagner du tems^ 
ieSt amener trois chevaux ann de fuivre 
cet homme de loin , avec deux de fes 
<:ompagnDns. Lts chevaux ne fiarent pas» 
plutôt venus ^ & l'homme ibrti , qu'il fô 
mit à le fuivre ravec £cs conapagnons :» 
^e contre la coutume de tous ceuxqur 
craignent d'être fuivîs^ il albit toofOtns^ 
ianstourner latête du coté d'rà ilpartdit^ 
tant il avoit envie d'arriver où le mal-, 
lieureux Ali i'atteadoit# .Voyante donc» 
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qu4b pou voient l'obferver fans qu'il y 
prît garde , ils fapçtocherent de plui 
; près qu'ik h'euflcnt tait , s'il en eût u(ë 
autrement. Et quittant le grand chemia 
auiS-bien que lui^ comme ils appro* 
3 chcrent d'un bois ^ où det homme lem- 
\ Uoit avoir deiFein d'aller ^ ils virent une 
(I femme qui les ayant apperçùs j Te cacha 
4ns le plus épais des Duiiïbns. Cette 
«Âion fît enfin tourner la tête à celui qui 
tnenoit un cheval à Ali : lequel ayant 
connu qu'il écoit luivi ^ voulut prendre 
- plui à gauche ^ & n'aller pas au lieit' 
t)u on i*attendoit ; mais il n'ccoit plus 
Cems de pratiquer cette rufe. Ce n'eft pa j 
que ceux qui l'avoicnt obfervc cruflent' 
^ue cette femme qu'ils avoient vue fut 
efFeâ:ivement Ali: mais eii étant venus 
)uJques-là y ils voulurent içavoir cer- 
tainement quelle étoit cette avanture» 
Ce Caoitaînc ayant donc ordonné à ces 
deux f^dats de fe faifir de cet homme > 
îi fut au lieu où il a voit vu cacher cette 
" Jèmme. Il n'eut pas fait cinquante pas^* 
t[u*il la trouva au pied d*un arbre t où- 
wns vouloir lever um voile , elle le fup-* 
plia en déguiiant la voix , de ne lui faire- 
aucune violence. Et j^omme elle vit que 
x:et homme n'avoit pas delFein de lui faire 
^s ciyiiicés j d: qu'il {èsibloic ctreiefôJiu> 
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àe s'éclaircir d» ce '4}u'ette étoic : elle 
voulut tenter ce Capitaine par l'eipoir 
d'une grande ^récompenfe. JDe ibrte ^ue 
levant ion voile teut dHin coup : tu vois^ 
lui dit*elLe^ le malheureux AU , qui te 
peut rendre heureux iî tu es fage ; car 
il tu peux te xeiôudre à me laiiTer écha- 
fer 3 je te mets en état de n'avoir plu« 
jpien à demander à la fortune. CeCa«» 
mtaine qui fè tiouva fidèle ^ ou qui peut» 
îCtre ne crut pas qu'Ali , ^en l'itat qu'il 
ctoit, pût le rccompenfèr autant «qu'il 
4iCoit y lui répondit , qu'il ne ^enrichitt)it 
jamais par une trahiibn ; 3c fans attendre 
davantage, il appella les compagnons^ 
qui ayant attache a un arbre cet homme» 
dont on leur a voit ordonné de fe faiiîr , 
feirent lui aider à prendre l'infortuné Ali; 
•qui, quoique fans armes , ne laifla pas de 
kur refifter quelque tems. Mais enfin ils 
l'amenèrent à Maroc , & Payant conduit 
devant AbdaÙa , -ce Prince lui fit tous les 
reproches imagmaUes. £t comme Ali 
ayoit toujours été heureux , ce .coup de 
malheur le furprit fi fort , que ce juge- 
ment & cette prudence , qui l'aveiçat 
rendu fi coniiderable durant la ptoiperitq» 
l'abandonnèrent ab/blument dans ion ii>* 
fortune.. De forte qu'au lieu de chercher 
àcÇolQioria fiiiite^:îl Tavow tellcvçu'cilp, 

étoic 
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j éoit :& raconta à Abdalk tout de ^'il 
âvojt dit & perift-, tte là' mcme . façon 
^ue je viens de vous Je dire > car 1^ 
Princcfle Mariamnc eut la bonté de nous 
le raconter après. De manière qu'Ab- 
3alla regardant Alijttori feulement comme 
imtraîtrç, niais cômme&n riVâ^: lâYen- 
ilrçfle cju'il avoit eue autrefôft^pènf Irii^ 
n'eut point aflc^ dé force poiiP exciter 
aucun fentiment de pitié en /on cœur ; 
au contraire 3 le ibu venir de Pamitié qu'il 
Kii avoir témoignée , irrita encdi^è dayan^ 
tagcfen efprît. Enfin ^'amour, làtbîere^ 
Knterct d^Etat, fc' lija^ôiilîe, fii^ht qnè 
fâàs difïêrer'davantiige, àufli-tô?;^if^ PB» 
fc fut faifi d'Abdelcadçfr , le Kàf fit dèi 
le même Jour perdre la tcteà Pambitieui 
AH: qui voyant fe perte ihéVitàble , i-y 
fdblutiVecaflcz^è conftàHeè? AMfflS 
Printeffc^iMàriamiie- f\xt iétiëétr^Wli. 
eruàùté de et* hdmmëvl&i P§fkJlî(f8fttf 
délivrée d*un <fe fes p^iJfèg^^^ - ^- ^ 

Ali ne fût 'pas pliitlotnîwit^/'qiie^li' 
Princeire Mar&mneitdârjfour^'géfiérétift; 
futfe)étter aux pieds tiii -Roy; pour lùÏÏ 
demandéi^Jk iie d'Abdéfeàilèr^^qii*iI''à<JiJ 
côf^cHfàfts Iartiies;k éàomièn^iKiéé 

àùèlqùe tehisYnfoaftiêt^'Çïf 406^44^11 
iTût criminel fleleze-majfefté, iuffii^cii^ 
qu'Ali , d'^avoir voûfijf ù&ipêr leîlofau-^ 
Snitc de l4 //. Péin. I 
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durant Ùl vie ^ Il y a voie néanmoins cettt 
^ifkxcncç^ ^ ipx'Àhddczdcx étoît frère 
il'AbdaUa, Se n'écolc pas fon^ival. Mais^ 
XladamCy pour achever de vous dire tout 
à k £ois ia bonté de Mariamne j & notre 
ibrtuiîe , vous iautez ^ue dans la confit-; 
lion, ok :Cc trouva touteia Ville de Ma,-^ 
roc en çetjDe joucnée ^ q>inme la PxincefTç 
Xlariambe ^ntica dans une chambre ^ oit 
ikolent CCS trois J>dles efclaves, & qu'elle 
les vit toutes en larmes ^principalement 
Ijipolîte^i-connoiflbit'bien qu'elle écoit 
en partie caufe de toat oe de£af dre^^ cette 
l^jincefle^ <fis-je> le« vjDtyant tn cet état , 
eut la .^enerD^ ^ -quoiqu'elle les aimât 
tendrement , de vouîoûr^en priver pour 
coûjocus* 1| peut etr& auifiy que le deflcin 
â'^ter ^u Rogf i'oUi^t r^'urîe pàâïon qui 
|>OQyoi( troubler toôT<fi|«»s^àJVbdelca« 
dçrxielui^quii'avdt Iak snanquer à ion 
devoir ir ^4 ÙKpxinçotkrLei^ Maiiabi(i j 
- un autre qiûf ;pOuyoit~kii ^ixe «oublier en 
qnelque ia^^ le T4ng qi^'elle tenoit > la 
porta 1 cette re&lutiôn. I^ais enfin > un 
peu d'intérêt & beaucoup de ^enjerofi té s 
firent où'eile'leuzr dit^qii'il âlkût pjifofiter 
^u «ïalhèur d*^4jtiui, P c fX}^ eye .q^^*a^- 
paravanj^ que; lC'.Rpy<eïk ,eu louïr cfedè-! 
inander de leqrs nouvelîes^ eBe les j^ 
conduire feaet^mfnt en la mai/on d'un 

: ' A- ' . ■ \ .- • \ 



fmous a))ra&t Êât avertir 4t Mi» y ren-* 
ire y fXMS ^ âemeuràaies cacb^ phis de 
liuMC )ours. J^e 6c fl^énte deUvrer le^ 
mjnpeloos ^ les fiild^^^ s queiious avions' 
ttmmés à Maroc: car rjmtMdeux AU 
%ânc«Mt ^dàf^ncefTe'Matiaifme ^bsit 
aiiffi puilMse^tam lîËtât <^e le Ktff 



rjnême* 



£,e )our Vivant AbdaHa Tojrant la Pris* 
-^cefle Matiamne avec une mélancolie' 
-feinte for le vîfàge, ^'il croyoît pour^ 
^ant être v^Ht^e : lui demanda s^ 
^^% podibte que k vei^eahce qu'œi di« 
ribit être un des plus grands plailîrs des 
Rois> ne lui ra <x>nhât p^t ^ Seigneur^ 
lui dit-elle » les malheurs prefens écane 
(fans doute plus fènfiUes que les {daifirs 
^fiffc&s U' perte de* *fcfer es que ^oùs 
cgravieî di^ififéés y iiï(^' f caâ^^^ ddâ* 

leur , que oéltt d'AK né me toir féifir de 
joye. Un fi étrange difcours ^ fùrprit ex-- 
^remement le Roy : & comme il voulût 
-S^en éclairdr j l^PrihçeffeMariamne lui 
4û^ > que dans la cbif fkifi^ èâr ^avoien t^ 




* tant y a ^ que retournant lefoir à Ibn ap- 
-partement ^ eMe nelesy avoitpoînt troù- 

li) 
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;vécs; &;:quc iricmc U lui aypit été hit^ 
poilîble d'en rien déçoiivriri.- Je ne vop5> 
redirai point tout ce qu'Abdalla dit en 
cctçc occafion , quoique laPrincefle Ma** 
riamne nous l'aye appris. Ceft afTezque 
YQus iàchiea^qu'Abdaîla fentic cette a vaiH 
tare> cpmme un Prince a[nioureux : ^ 
qil'après avoir £vt cheifcher par toute la 
Ville y excepté au lieu où nous étionsi 
parce que les foins de laPrincefle l'en cm* 
péchèrent. £fle eut la bonté de venir fc* 
cretement ^e adiçu à Tes chères efcUr 
vçs 5 à qui elle fit in^me des. préfets très^ 
magnifiques. Et laiiuit Hiivante ayant 
difpQfe toutes, choies pour notre départ 4 
cUç nous fit embarquer daps unvai0çaii 
marchand ^ qui faiibit voile cette nuit-lài 
âç dont je Capitaine qu|é(oitde Palerme^ 
ie chargea dç npu^.çon<bire ;oà nçm 
^ifq^driqns alfer^ mpyc^^îki^iiaiiQ, jSbn^Wfl 
. cxçcflive qu'elle; h4 /fit 4<tt^eç. . . 

Mais Madame > auparavant que <î<l 
m'élpigner de Maroc , it faut que )e vous 
dife ^ que le A^^rqyis qqfeti^cit past^A^xk 




«?. 



poC au,haîçdrd4*^i:f.^cça>$ai«. ; Je iWçui;^i 
410US dîtril ,. fi j^pe {ujif, échappé :ci'i^ 

{rrand péril ; car fi, j'euflc demcuré^plijs 
ong-tems iM?M:9Ç>;j? cçjfijois.^.i^^uçy.ife 



anger d'humeur , en ne changeant 
int de Maîtreflè. Mais enfin ^ Ma- 
ine > nous n*eûmes pas grand UÀdidc 
Cy de l'agréable humeur du^ Marquis y 
rnous n'eûmes pas feic deux journées, 
t nous renconciàmes un vaiflèau ^ que 
Turcs appellent un Caranxmflàl y qui 
iBt attaqué le notre y qui éceit aflex 
1 muni des chofes néceflàirespovrla^* 
merre ; ^quelque reltôance que nous^ 
fions faire y s'en rendit maître , 8c tes • 
rcs qui commandoient ce vaifleau : 
ts prirent y âçnous ammenerent ytth^ « 
à Conftantinôple^ où notre deftin a été 
que vous l'avez fcû* Ifabellc remer- > 
Doria de la peine qufil ayoit prife àe 
raconter cett^' Hiftdre* Pour moi ,'- 
Hipolit^e > )e ne fuis pas ccmtente de 
1 ftere : car il me femble qu'il s*cft 
peu trop arrêté à examiner ce qu'il 
elle bizarrerie en mon humeur. Ce 
b pas par ce fèntiment - là que vous ^ 
s en plaignez y lui xepliqua. Horace 1 1 
i [4utôt 3 parce que vous appréhender ' 
l'on nt juge de la grandeur de votre^ 
âjon, par celle de votre jalouHe. 
r moi y ajouta le Marquis ^ je ne me 
nts point de Doria : ôc }'ai eu plus de 
fîr à l'entendre xaçonter mes amours^ 
jt n'en . avoîs lorfqueyitûis;à.Maisocu 

I ii) 
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Et pouf ce quî*fne regarde , ajouta Lco^ 
nide > )e fais la. tnûfais iatb&ke de fim f é^ ^ 
dl : p!tt}f<|ue je n'y a^ fervî 91e de ft&*^ 
texteàiliAioùr d'AlL Né raîUdns ppàit: 
£-1^ inteJriofBpit Sc^krbnte; car enfij»/ 
iMNM fôiimie$>r eocoie à Gonftanônopie»' 
Vous aVex fa^>n 5 répondit liàbeUe cp 
fbupîraht ^ & plût an ciel que }e pwâe 
laum ftfoœptctoeàit vous en faire pattir^ & 
te iâréiiaiigec Yieiiid» qiie)e TOUS puîsaC^i 
itirèr que rem 7 êtes enluretéw Mais il; 
laut tlptreTy poiirfuivit-eU€,.enrepce4 
Banc un vifàge plus tranquile ; qne W' 
arètour dejuftimeii caufera le notre Inen^ 
tôt aprèfr. Sdphrome ayant Tiiainçisr ibi:t 
ièriewe^ & païf <<yfiieqttent^}rànc pte dê^ 
ratort que les aatr es àf la tnélanccnte d'P\ 
iaoeUe»; Hanneconver&tioÉi panâcifiiid 
aVeo élieé X^ Marqms s'approeint' d^Ëj-^ 
nkilte> & femêlafieaiidticQUfsd'Hipotitr^ 
d^Horace > d^ lutonids j d'AipiMXiâi y as 
de Doria> ili &'tnatttïnt£at cornait de$. 
periônsé^ àqui Jl^e%i3rianoed^^l>ictta^jc»*: 
Ittir ^ £ii(^t oufaJter toos les maaix àaâSsb' 
Mais /enfin ia^ huit apptodianCj & Lraiei^ 
fe ftmVenasrt des càni^îkqae la Snltani^ 
Afteiée lûLâtott dcMnéi ^dén'irriter point. 
Vtfyrk de SdÉotan;^ cHè prit congé de 
CiCtte cffcerrtrcBipeî â: s^èn retdirrxa aui 
vieux Ser^aitt^^ AfteiÂcavoit eU bcau-*^' 
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IMf d'iiwp*riMit«- 4c Qm tasau ; de 
waate ^'elte »où , que le Sultan Saa 
Mit ne Ce ficfait , H d}e v iurek fta 
nordrc qu'il a-vok donné. 
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SECONDE PARTIE. 

LIVRE 'septième. 

OxELANE cependant n*éioit 
pas iâns inquétudcj de iavoir 
par Çts efpions , que Taniicié 
que Soliman avoit pour Ibra- 
Jhim , & le re/peâ: qu'il avoic pour Ila- 
belle. Ta voient empêché juiqu'alors de 
découvrir ouvertement [on amour à celle 
^ui le caufoit. Car comme, l'ambitîoa 
ctoît la feule chofe qui régnoit en fbn 
cœur , elle pouvoit bien être jalôufe d« 
la puiiTance d'Ibrahim , mais non pas de 
la beauté dlfabelle. Elle favoic que le 
Grand Vifir ne lui donneroit point lieu 
de le perdre , & qu'il ne feroit jamars 



ie& contre le fervice du Grand Seigneur^ 
s'il n'y étoit contraint par quelque outra- 
ge bien ieniîble. Elle i^voit aufli que So» 
liman ne delôbligeroit jamais Ibrahim ^ 
(x une pafSon bien puiflànte ne l'y fbrçoit. 
Enfin l'amour dlfabelle étoît ce qui fair ^ 
(oit naître en fôn cœur l'eipcrance de 
iiétruire un homme qu'elle ne haïdbic 
]ue parce qu'il étoit trop généreux^ & 
[u'eUe vouloit reçner feule. Et comme 
Jle vit que fi Ilabelle ibrtoit tous les 
3urs du Serrail ^ Spliman la voyant peu 
mvent pourroic. changer peut»- être de 
^ntimens * cUc s'avifa pour l'en empêc- 
her de fe plaindre de la libené qu'on 
li donnoit , & d'envoyer dire à Soliman^ 
ue le Muphti l'avoit avertie^ que le 
euple commençoit déjà d'en murmurei;. 
n'en falloitpas davantage 3 pour obliger 
: Sultan à une chofe qu'il defiroit erK 
3re plus qu'elle. Mais comme la crainte 
e fâcher Ifabelle étoit d'autant plus 
rande > que /on amour étoit fort > il ne 
ut fè refbudre ^ non feulement de lui 
éfendre de (brtir , mais de la voir le 
Hir qu'elle recevrôit cet ordrç. Il ne 
ivoit même quelle pcrfonne choifirpour 
li rendre cette nouvelle moin^ rude : 
tifin , ayant bien cherché > il envoyai 
uerir la Sultane Afteric, à qui il or-- 



te^ L'itLirsTHE BA9Sii« 
donna » après lui avoir ^iàic d^'cxtrême^ 
CÈidfts s de faire en forte ^*IfàbeBe 
ne fouît pks ^[ue tr ès-rapcmeiit du S^p- 
rail. 

Seîgnenr 3 loi dk Afterfe ^ ta Haut^ 
a-t-elle oublié ce ^'eMe lui dit hier de 
là propre bouche ï Non^ lai dit le Grand 
Seigneur ^ & c'eft ponr^oei je ne veui 
pas lui faire une défenfe quî^ontrevi^me 
aux civilités que )e lui ai faites ; mais)e 
Teux que par tes confeils & par ton 
adrefTe^fàns cju'il parcHffè que je la veuiB^ 
contraindre 3 elle fè porte d'elle-même à 
faire ce que )e veux : car enfin ^ lui dit-il> 
la Sultane Reine fe {^int de cette libené 
que je lui donne ^ le peuple en murmure, 
& toutes les Sultanes m*en veulent mal , 
& l'en haïflcnt. Sei^ieur ^ lui répcmdit 
Afterie^ après ce que ta Haute^ a dit à 
Ifabelle , }e doute (i mes diicotHts & nies 
confeils ne lui feront point fîifpeâs ; 8c 
fi elle n'aioûtera pas plus de ioi à tes pa* 
TOles^qu'a tout ce que je lui pourrai cfirç* 
Je voi Dien,lui dit Soliman^que tu n'aimes 
pas à Dorter une fôcheufe nouvelle^ mais 
enfin il s'agît de me plaire & de m'ôbéir; 
Je ne refu^ ni l'un ni l'autre , répliqua la 
Siiltane avec beaucoup de fbnmiffion z 
maïs s*'ï\ m'étoit permis de dire ce que )e 
f enfe ^ je ruppUeroîs ta Hautefle de conii^ 



«Cfcr> fÛîfy ^ point qadguc ripicur , 
^empêefaor IfabeHe de rimer les fculeaf 
perÏGnfies qui hit font chères à Conftaii-: 
ùûOjAe : & de fitire par une cmitramc^ 
rà eHen^eft ^ accoutumée > qurle Keu 
de fim azile icnt & prifbn. Envericé^Sei* 
gncur , poorfiiiyit-elle , la vertu de cette 
Princefle ^ & les fcrvices dlbrahim j^ 
jnéntercttent bien^ ée me femble^ que Pto 
né confiderât pas tant nos coutumes que 
leurs" intérêts. SoUman ne pouvant ré- 
pondre àlaSidtane Afterie^ ic mît en co- 
lère contre elle : V6a$ avez vos laifens» 
lui dk-il y & moi les miennes ; mais quand 
je n'en aurois point , )e ne laifleiôis pa^ 
dé voulèir être obéi» A)le2 donc^ 6c faites 
^e que Je commande, car autrement vous 
ieule me répondrez des aâîons d'Ifabelle^ 
Afterle voyant tant de colère dans les 
jcax de Soliman^ ne douta plus que cette 
paflion ne fut çaufee par une autre : de 
iôrte que craignant de nutre à Ifabelle exr 
penfaUt la fervir , elle fupplîa le Sultan 
de hd pardonner ^dcfe retira 3 après luf 
avoir promis de feirc ce qu'il fbuhai-» 
toit d'elle. 

La Sultane Aftcric extrêmement trifte 
de fâ commîflîon , fut. à ^appartement 
d*I(abdle, qui la voyant entrer avec une 
mélancolie extraordinaire : Eft-ce dansr 



toi l'i.L LUSTRE BAssii: 
votre pcrfbnne ou dans la mienne , lui 
fait-elle ^ que je fuis malheur eufè ? Je 
voudrois bien lui répondit Afterie en PeoH 
i^aflant , que vous fîiifiez en état<le n'a^, 
Voir point d'autre douleur^ que celle qu& 
la compa/Con des maux d'autrui vous pou- 
roit donner: mais la fertune ne vous traite 

Sas fi favorablement* liabelle rougit tout 
'un coup 3 & fui vaut la coutUQie de ceux 
iqui aim ent bien^fbngea d'abord à ceqii'elie- * 
avoit de plus cher > & s'imagina qu'il 
ctoit arrivé quelque malheur a^ Grand 
Vifir : de ibrte que regardant Afterie 
avec une attention extraordinaire : Eft-il^ 
jfurvenu , l^i dit-elle , quelque funefte ac- 
cident à Ibrahim ? a>t-i] été battis t? eft-^il 
mott pu priionmer ? Non , lui dit Afteriei^ 
èc Céque j*ai à voua dire ^ eft bièii affez 
pour vous faire murmurer ^ mais non pas 
aflez ppur vous donner une extrême dou- 
leur:^ fi vous voyez quelque mélancolie 
fur mon vifage , c^eft plutôt une marque 
de la part que je prends à topt ce qu^ 
vous touçlic,que de la grandeur: de votre 
înfixrtunç. Afterie lui raconta alors toute 
la converfation de Soliman^pour ne la te-j 
nir pas plus long^tems eh peine, & pn- 
fuite lui confeilla d'avoir cette complai*. 
fance. Caj: enfin , lui dit-elle , ou le. Sul*^ 
tan a de l'amour pour vous, ou il û'en,a, 
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Îfcs; sll n'en a point ,^ & qu^il ne fou^ 
^ aite que vous demeuriez ici, qu'afin d0 

iàtisfaire Roxelane Se la coutume ; vous 
Tiè devez pas vous oppofer à fcs volonté? j^ 

Bcfï 2LVL contraire 3 il eft vrai qu'il ait de 
la pàffion pour vous i le moins de /ùjet» 
^le vous lui pourrez donner de ft pontet; 
à quelque violence , fera le plus avanta«< 
gcux & le plus fijr. Un amant en colere^^ à 
ce que je penfe3ponrfuivit-elle,doit être 
plus à craindre qu\in autre \ car comme 
la colère banit prévue toujours le reipeft , 
tie J'ame dé ceù% ciu*elle poiTcde 3 il fîiut 
le plus tard qu'il eft pdffibltf^«xpofcr ati 
hazard de fâcher un PrincBïïrtoureux, de 
qui* pouvant tout ce qu'il veîit^çft tout» 
jours en état d'être craint. ^ 
' Vôus^ avez raifbn , genereufe Afterlei 
-Juidit tfai^eUe; mais quel diront mes amies 
■lorfijiieiles-verront^ûfe)éne lès yifitefjfi 
'^[im ; éc<jvLé)èit§ abandonnerai r rt'aù^ 
ront-êlles pii lieu dé pehfer 3 que les ma« 
gnificencés du Serrail m'^blouifTent ? Nul-i 
fement^ clit^ Aftèrie ; car nous les ferons 
avertii» ' 4e- 1« Vérité de là èhofe^oà dû 
Ihoins î ^dti '|>tétêité ^oîit^Ôn fe ftrt pôuJ: 
Vbu^^eèélîiir îci^ »tiis /^bità' lkhéWc\ 
quelle fîh^'fe-je*rév^ 
-Le ^ retour ^IhrsMrn s répliqua Aflrrike ; 
iefera^ècafeiii-^k-il èè^i^xa-pas^-tAÛiiât^i, 
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.CanAantinople:# ^ue le Sultan a' aura pliït 
^£ de juftés deiirs ^ & que vous recouh 
, vserez votre liberté. 

Apres qne ces deux v^rtueuiès per-* 
ibimes fe furent entretenuësquelqiîke tems» 
^Ues fe i^airei;ent ; Aft^rie pcoMefitant h 
^aJbfiJie 3 il e^ vouk^t éç^re à i^f j^mÂe^ 
>je,lew faire ppfçer A letifT^ le iftndè^ 
,fnain auj^^atinj comnie en efïet^J^ n'y 
ma^iqua pas. Cette nouvelle furpdt étran- 
gement toute cette h^ïh fto^p^ : mais 
.caminc la deœdnde dQQt i€ /eiyekSotir 
Hj^n^ n'étoit ps fans appar^cfcts §Cip'lùir 
^Ue :par^4i-kttÉ€ 4é,;lqçrrayj9it ^n<c(»:{î 
^ndu .plus vkaifeiçi^Iabk^ afin «de fies cm- 
^êchçr dep^fer ijep.à 4^ deifàvantage; 
ils crurent la choie coimaeon la leur di- 
£nt^<i^s y chercher d'ajgi^e'e^fUc^ttîon; 
î(c çon^nt en quelle ioi^te,.^^ l'^à- 
iÇ4^^;q^'|(aMlp^eur ^onnpkv, dje JkSi v^ 
jUter qi|eiL}ue£>is : car po\ir pefh^t :l0ur 
.iepar^jtipn plus douce > qupi^'elle ne put 
jiivoir encore de nouvelles dlhrahioii cMe 
ajielaiilpit p^sdeles ai^^r:er qu'il fer^oit df; 
^tw enjpeu de teps îÀ/^M^jf^^iÇÇ^f^ 
^uje;nt ils feroient bien-^pp e|i p(aç ^'^i^ 
rcMoirifur païs. ■ ;C}e|tte^fipe^ai^çQyd¥? 
Vn^qiia^pas de produire :l'e;ffet q^'j;^?* 
belle en avoit attendu : coi|t;e qett^&^oni^ 
jpagnie en foc plus gay e §c jjlu? im^kk i 
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A comme le Palais d'Ibrahim était ad- 
nicablement beau , 8c qu'on les y fcrvott 
far les ordres du Grand Seigneur 3 avec 
4me magnificexice extrême ;leur exil leur 
Àoic ùûos doute allez fuporrable. Tantoc 
ils alloientiè promener dans le jardin; 
liae autre (ois ils alloient rêver dans la 
,|rotte^4>u Te mettre à Toinbre d'un bois 
d'orangersiqui en itoit tout pioche : en ui& 
autre tems, ils alloient dans la gallerie des 
Empereurs Turcs, 6c quelquefois auffi 
dans celle deslivres, où ils crouvoient de<< 
^uoi contenter leur curiofité. Mais un 
^îour qu'ils fe rencontrèrent tous cxikm^ 
Lie d^ le cabinet d^lbrahim , après s'ê* 
cre fouvenus de tous leurs malheurs j Se 
avoir admiré par quelle avanture la ibr« 
tune les avoit conduits en un lieu , où ils 
^voient rencontré Ifâbelle 4 pilant infen- 
iihiement d'un.difcours-àrPauf re , ils s'avi-« 
fèrcnt qu'ils n'aveûent point içu ce qui 
étoit arrivé au Marquis. Leonide lui de- 
manda donc pourquoi il ne le leur avoit 
pas apprise Vous avez témoigné en avoir 
iipeude eurioficéytepliqua-t-Ujque jeiuis 
rciblude ne vous donner, ,j^ cette. f^tis-» 
luSiiqn j(ans .qufslque r^j^çttifc. Vbi^s 
avez Ifarae trop JioMe^, lui dît Xeoni^c 
en iouriant i jppur Tookit être merce- 
naire : ScpaiSj^ue pourriez- voust 4ê- 
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mander à des perfonnes exilées, & quîtrc 
"JoiiHrent pas même de leur liberté ? Pour 
vous mettre encore plus en peine, re-» 
cliqua le Marquis, je vous dirai que vous 
îeule pouvez me payer, de la feçon que je 
Je veux être : 8c que c'c|t vous ieulemçnC 
• qui pouvez m*obliger à raconter mes def-* 
nieres avaotures. Si vous ne Vous cx- 
^pliquez mieux, lui répondît Leonide, 
jious n'achèverons pas notre marché: 
mais comme le divertiiicment de la com- 
pagnie m*eft extrêmement cher , ditçs- 
mgî quelle récompenfe vous dértîaÀdezw 
' Je veux , lui <lit-il, qu'avant dp Vous' di- 
ront er mon hifloire , vous nous aji^reriicz 
quel ftit le chagrin qui vous fit quitter 
*Genc,pour vous en aller à Albehguc; 
' quel fut le fentiment qui vous fît autre- 
fois époufer un homme que vous n'aimiçz 
; jpas', & en bannir un que vous ne haïffiez 
point: Car à Vous parler franchéméht, 
■ on m*a raconté cçla à Gène d'une manière 
qui me donne beaucoup de curiofîté , 6c 
qui me feit defîrer de iavoir fi on nem^a 
point menti î Pour moi , dit Hipolite, il 
y a loiig-temsque j'ai eu defTeÎA de prier 
"Xèônidede m^ P'apprcndrè /mais k^fbr- 
tiine nous a fî cruellement perfecùté^, que 
"nous n'avons eu prefque loifîr que de fcn- 
titlti nouYeauxniaUiçursj fans nous fou- 

venir 



tenir de cèu jc qui ctoient dé)a paflcs. Si 
la compagnie 5 lui dit Leonide , veut ab- 
iblument la favoir , il me fera avantageux 
que la chofc foie ainfi 3 afin que vous pre- 
mez la peine de la lui apprendre. Cat 
pour irtoi^, je» fuis bien réfôluë de ne- 
m'expofcr pas ui\e féconde fois au mal* 
keurqûe m'a càufé ce récit. Né rtie re- 
ftochcz point mon ancienne erreur , in- 
terrompit Alphonfe^ & pour vous délivrer 
de cette inquiétude ^ & de crainte que je 
ne itîé trouvafie encore «rop-foiblc , pout 
icûùtet f^ns douleur^ Ainechojfequi; ih'eA 
a tant donner jeoi^en tais me ptàine^t 
dans le jarcUn , ou m^entretenir ave< un 
livre. 

Alphonfe fortit du cabinet fans y vou- 
loir feutrer; quoique le Marquis Pappel- 
lât plus d'une feis. Sun abiencê rie fit 
pourtant pèirit ^fonger 4'opimbn^à Leo- 
nide; : & quoiqu^ôn lui pût dire , •elle ne ^ 
^Foulut point r^ficonter ion hiftoire: mais 
€Ue fùplia Sophronie^e s'en vouloir don- 
ner la4>eme.. Cette bellç fille voyant que 

plirifandejâ-elle Vf<^i^i^^l»f^^^ ^ ^ 
elle fit î)uier enfniteîawW<itqii^;iqu'à' 
ï'inftanft inème qn'dl« atir oit* achevé fon^ 
récit, ihçommenceroii le fîen. Et comme 
il l^euinailurée quf iUn'y manqùeroit pas , , 
Suite de U 1 L Parûc. K. 
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ôc qu'il lui eut dk ^ qu^il avoir pou^r ïm 
moins autant d'envie de lui corner |ei 
avantures^ qu'elle en avoir de les iavoirji 
5of hronie paria de cette &xt€* 

HISXOI1ÎL5 i>E LEONÎDi. - 

POur vous rendre le récit fies a van-^ 
tures de Leonid:e pjbs agréable j*âO 
plus imeiligible , il faut ne voms tien dir 
encore du commencement de ia vie ^ de 
fes premières conquêtes > ni de &n ma^ 
liage } & CQiti^mencer feulement êe vous» 
appread&e l'amouird-Aipbbnfe».^i à ce 
q^ue je crd^prit i^aiflànce aulE-tot après le 
retour de Juftiiiian^&r un an & demi of^s, 
la mort dumari deLeonrde.Cettecol3(j[ilete 
^LeiuÀ fut pas uns doute defâgre^ble :; cir 
conxme vous favez^AlpIxonfeadw mérite 
dfe lafageiïè & de l'elprit»; &fiaprè^.ceJ^ 
bei^ X qpi ceJtainement (ont les fkM\ 
gt^ds & les plus efïentiels ,, il eft per-^ 
«oif de considérer les autres y vous n'S^ 
j^râeupasqu'Alphonie eft aflezricile>.. 
Â: «lNlH^ r^e a^ès: iUuftl!e^potirjt(»teher 
fefa$iftr<àicôté<fe1l'intéïêt &de£r ^inU 
jt^*» aiifl&-t^e&<|ue de (^eliii dei'afTeâiiodr 
final! ioitr (peLeonide fut capable 4fa-^ 
BDQutou d^âmbition ^ elle trouYok en la 
|e£&Bn^ ^ Atphonfe de^uc^ faire aa&tfe 
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fbs deux palEons en ion cœur ^ & de- 
^uoîles rendre excufables» SiLeonide 
Wéxoix, pas prefente y je vous diiois que 
totame die a be«a€oup d'iefprit 3. l'amour 
.€» cette resicoiitre fut plutôt introduit 
miGaàr zme par la raifon^^pie par le$ 
lêns* Mail poiur ne m'ai rater pas à de^ 
|>çrites chofes , vous iaufez qu'Àlphonfe^. 
i^ie voas avec toujours vu d amdu au-^ 

Î^rès d'elle. 3 après Im avoir rendu tous 
es témoîgjBages d'amour 3 qu'une hon« 
^aête permanepetttdefirer d'un iioinnie 
infiniment jpamonnéiiçut enfin de fa bour- 
cbe^queles vœux n'aient point ré-' 
pettés 3 8c que l'eiperance 21e lui étoît 
fioint défendue. Depuis le jour où elle 
lui permit de l'entretenir ouvertefnent de 
ià pafiion, il eft certain que Leomde eut 
toujours pour lui ^ toute la oomptufance 
dont une femme vertueuse petit être ca-- 
paUc £t comme vous favez que nacu-^ 
rellemeot Lconide a Teiprit galant > 6c 
l'humeur fort gaye » eUe kii donnar iw- 
vent k plaifir de l'entendre taifler Ces 
dvausE en 4« preience , êc fit Servir cent 
ébis fes conc^uétes^i^ ia gloire» Alplionie 
vi¥oit donc de cette ieflte avec plus de 
daucasT, que i'exti^ême ameur qu'il avoir». 
ne iembloit le lui devoir permettre :< catr 
jureq^j/ai emenda dûej cetfe^paffi^itti 



jne lailfe jamais giiere de tranquilité datif 
Tame de ceux qu'elle poffcde. Mais poui 
Alphonfe^ il école le plus heureux amaot 
•qui fut; jamais : fbn inclination n'avoit 
point été aVieugle; tmt le monde ap^ 
;f roi^yoit^iba ^ctipix ; il aimoit une aimabk 
.perfonae ^SC çu éroit aimé y elle apfotr 
toit fes ibins à ne lui donner aucun iu)et 
de jaloufie^ Çts rivaux fervoient même 1 
ion divertiflçment & à fa félicité , par le 
traitejnent <j\i'eile le.ur iàifoit î ion per^ 
n^e coQtredifoit point] fba af&âion; Léo- 
jnidie ctoit de condition: libre, &:;pou- 
voit diipofer d'elle ; & pour, jfeire même 
<ju*il Ae .fiât pas privé du plaifir d'efperer 
i^uelque tems la po^eHion d'une periônne 
^qi^lQ^pWYoit rendre content ; Leora'dc, 
pouijs'^ïiirçr toujour* dayantii^ de (on 
^mouri ne vouloit point qu^i| lui fit faine 
encore par fes parens les proportions de 
leur mariage. . . 

Pan$ un état fi heureux , il me fera- 
-Wé q[tt'fil:efl s^çZjd\Sicïk de s'imaginer 
<c qui; ^t trbublec ia félicité i principa» 
leraerit^and jfeyciu$ aurai dit,- que Leor- 
«jideld »aita,toûjoiir$aufli f^vôraUemèiît 
5^u'auparayant c & que fans qa'ifarrivât 
Mul changement en çUe y il ne laiilà pas 
fd*en -arriver en lui. Je voi bien, pour- 
Jfoiiviti59pte>nk^ apircs aypirité^utj mof» 
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incnt fans jlarler , que vous ne devine» 
rez pas ce qui troubla la félicici d*Ài- 
phonfe: & certe je ne le dois pas trouver 
ttrange ; puiique , félon mon fens , cette 
avanture eft S extraordinaire ^ qu'il eft 
impoi&blc de la prévoir. Vous fauree 
'iofïc ^ qu'un jour Alphonfè étant allé voir 
^ de Tes parens , comme la peribnne a^- 
mée «eft cfe toutes les conversations , ôc 
u'un homme infiniment amoureux, parie 
^ choix Se Ùlùs jugement de (a mat^ 
trefTe à tout le mbnde , il vint à parler 
A Leonide à fon parent t quoiqu'à dire 
vrai il ne fàt pas digne de cet honneur; 
car cet homme eft malicieux & groilier 
tout enfemble. Suivant donc fbn humeur 
& fa ftupidité ^ il demanda brutalement 
à Alphonfe ^ s*il croyoit avoir été le pre- 
mier qui eût donné de PafFeâion à Leo- 
nide? Comme Alphonfe avoit été aflez 
long-tems au voyage d'où Juftinien le ra- 
mena , il n*avoit rien fçu des chofes qui 
•étoient arrivées à Leonide ; parce qu'en 
étant devenu amoureux aufli-tct après 
&xi retour , peribnne n*a voit eu la bru- 
talité de lui tenir un femblable. difcoùrs. 
Ce n'eft pas, comme vous faurez pa^: la 
fuite de cette hiftoire, que les chofes qui 
font arrivées à Leonide , ne lui foîeni glo- 
4:ieufcs : mais enfin T^arnouç cftuae poiiioa 
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^ui rend fefprit/î fenfible 8c R délicat j^ 

Î|u'il cû: impoffible d'^pcendîc ^e la per- 
onne que l'on aime j^ ait eu de raficâion 
Sour un autre y. fans quelque fentiment de* 
ouleur. Et cette AlphcKife l'éprouva bien^ 
en cette occafion^ il crut pounant d'abord 
<que cela étoit un eiTet de la malice de ion 
parent ^ qui y en vue de fa fuccefiion y 
avoit peut-être deflein de faire ce quil 
|)ourroit , pour lui rendre Leonide moin&. 
aimable :. mais lor /qu'il luii eut <fic , qu'ua 
nommé Odave de la Maifbn des Pala^vir- 
cins , & qui depuis eioic mort , L*avoit au- 
trefois aimée , & qu^l en avoit été infi- 
niment aimé : il ne crut point que cet 
Jhomme eût eu la hardiefle de lui dire les^ 
chofcs fi précifément , fi elles n'culTent 
été véritables. Enfin Alphonfe, après, 
avoir fait /a vifitc y ii retira avec qiict 
que inquiétude r néanmoins , comme il 
n'avoit pas encore perdu la railbn , il ne 
trouvoit paa qu'il eût fiijet de fe plaindre 
<Ic Leonide , lux ce qu'elle avoit été ai- 
iTjée d'OAave^ ni de ce qu'elle Tavoît 
aimé ^ dans un tems où elle ne le ccmnoii^ 
ibit point, Car^diibit41, )e ferois injufte,. 
de vouloir que les y eux de Leonide n'euf^ 
ient commencé de faire des conquêtes > 

2ue depuis qu'ils m'ont captivé^ &)eierois^ 
àaifcnnable > de v.ouloir encore ^u'elki 
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€ât été abiblumenc*inièJp(ible à rà£5^ioil 
<l'un homme ^qui valok peut-être mieux 
^uemoi. Or comme l'amour dlineénieuit 
à tourmenter ceux qui Cont ious lan emr 
pire^ Alphonfe nefe plajgnok pas d'avoic 
eu un nrai 3 qui n'avoir pas été haï >. malt 
de ce queI.eoni<ie lui en avoir fait un ief 
cret. Cette inquiétude n'étoit pasj)oiir't 
tant extrêmement forte; mars vous iaurê;t 
parla fuit^de mon difcours^ qu'elle It: 
conduifît à une autre> qui lui donna beauii^ 
coup de peine. . 

Alphonlc n'eut pas plutôt la commo^ 
£té de parler en particulier à Leonidej^ 
que faiiant fembtant que c^étoit iàns del* 
icin , il trouva Ueu dénommer Gkîtaye ^ 
lans qu'il parût nulle atfeâation en cedif^ 
cours: ce nomqui avoit été fi cher à Leo^ 
Bide , ne put être* entendu d'elle fans tou^ 
cher fon cœur ; &, fbn cœur ntnpiit être- 
émâ , fans en donner quelques marques 
^r Gm vifage. Car fbn Sentiment préve^ 
fiant fa xaiibn y elle rougit 8c fèupica en; 
ttiëme temsi néanmoins» coomie elle défit» 
loit carber- ce de&rdre à AJ^ph^nfe ^ elle 
porta la main fur Ces ^ux, & ^^oulanr 
changer de di&our^ y elle lui perfuado: 
^e <:eM-*ià hn toucîhoit le cceuc fénftK 
btement 3 augmenta fa curioi(ké >^ & le fir 
lefQudic ÀJla iui témotgticr ^uverc^oiej^ 



Je Vouidrois , lui dit Alphonfe^ belle Leb» 
tilde > être aflfuré qu'après être more pcuic 
votre fervice 3 mon nom fût alïcs heu- 
reux pour- vous faire rougir & fbupirer , 
^niime a faip celui d'Oâave. Vous fe- 
riez mieux 3 lui répondit Leonide eti£)u-9 
pirant une féconde fols, de l'appeHer in^ 
Ibrtaûé. Quiconque a pu être aimcde vous^ 
lui répondit Alphonfe^ ne peut jamais être 
malheureux. Je fouhaite néanmoins, re- 
prit Lconide3 que vous n'éprouviez jamais 
de femblable félicité. Mais , pouffuivit» 
elle, àVec un[ vifagc tout change , pour- 
quoi m'avez- vous parlé d'Oékave ? lai£> 
K>ns-le jouir d'un repos qu'il n'a pu troo- 
ver en cette vie 5 ne troublons point le 
nôtre en troublant le fien; & de grâce, 
iaillbns fes cendres en paix. ¥ûus me 
pardonnerez y lui dit 5rlors)Alphonfe;i ii 
j'ofe vous demander , pour marqbc de 
votre affeârion, que vous preniez la pdnè 
Jie me raconter exactement celle qu'Oc- 
tave a eu autrefois pour vous > celle .que 
vous avez eue pour luiv& itouticejqui 
vous eft arrivé jufqii'à fa fnort^autreimtnt 
vous me donnerez fujet de!mc plaindfc 
de vous. Leonide n'accorda pas^^d'alstord 
àAlphonfe ce qu'il défiidt. d'iellc ; ca^ 
comme elle fa voit à quel poiàt ^on aoLui 
avdt ^é touché pour OdaveiAlicfavoit 

•■ auffi 
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ftuŒ qu'il bii feroic impoflihle de feibur 

Tenir de toutes leurs félicitez ^ & de 

tous leoss malheurs ^ fans beaucoup d'iiir 

qiHcnidé. Elle s^en excuia donc autant' 

qu'elle put 5 toutefois voyant qu'At* 

piionfe prenoit ce refus, pour un outrage» 

elle lui promit de lui accorder ce qu'il 

* defiroit d'elle ,. pourvu qu'il lui donnât 

Quelque temps ;:&de icecte forte plu*»- 

fieurs jours fè paflerent , fins qu'Air 

phonTe pqt lui faire tenir fa parole. Mais 

enfin fa curioiîté étapt^ devenue plus foxy 

te par la refiftance.de l^eonide^ illui 

témoigna nn jour fi ferieqfement , qu'il 

Ce tiendroit defobligé d'elle 3 Ci elle.con-» 

clnuoit dans la refolution qu'elle (embloit 

avoir, que lui ayant donné commodité 

de. la voir |)our cela , elje rçfolut da 

le contçnter. . / 

Si en ce tems-là on eut demande à Air 

phonic, pourquoi jfa curiofité écoit fi for* 

te? iln'auroit pu le dire certainement, 

du moins l'a-t-il avoiié depuis à Leonide, 

Car comme il étoit perfuadé 3 qu'elle a- 

voit aimé Qâave , Ôc parce que lui gn 

aroit dit fon parent , &. parce qu'il en 

avoit encore aprisd'ajUeiirs , & par les 

marques qu'il cnayott: vues Cux fou .vifa- 

ge 3 fi par fon récit elle lui eût déguifë la 

vérité 3 ce menfongeluiauxoitdQnnédc 

Suke de la IL Pah. L 
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rinquietudt : & néanmoins il Ccntoit 
en fon cœur ^ que fi au contraire elle lui 
«vûiiciit de l'avoir boauraiip ainaé^ ce dif* 
eoiirsne lut plaireit pas. Mais enfin^ env» 
porté d'un ^timcm iêcsct ^ auquel il ne 
foiivok refifter j il fnt avec uie ûapa*^ 
dcnce extrême À l^afli^tiadon qiie Leoxu^ 
.dehiiavok^bnpéo. flla trouva plus trifte 

?u% hordinaire : car comme elle avoît 
jmaginaûon rem{4ie de Ec&euies idées^ 
4>ei ail & cl^iannant âk fi f^vu^y , quelle a 
prévue iou)oc»s dans les ^jieuv ^ écoit un 
peu changé. Apr^ avoir im allbir Al* 

Îliqnre> de lui avoir dit > fu^eÙç alioit 
il rendre la plus gr^de preuve d'afle* 
âkm qu'il eût mcore re^ de la fîenne j 
elle commença de lui vouloir apprendre 
iijtt'elle avoit été fa fcnune : |ors qu'avant 
que de lui en donner le loifir^ A^honfè 
Iz conjura encore ime fias , de n^oublier 
rl^a de toutes les ehofes i|oi ipi étoient 
arrivées. Mais il n^avi»t que &ire de Yen 
prier 3 car JLeonide n^eut pas plutôt corn- 
nia»cé dç parler ^ aiifoii^ant qu^elle ra- 
c^ntOicAfiiHâftoireà ion Amant ^ elle fe 
laiilà channef àibn piopre récit Se mon* 
cra de la douleujr ou de la )oy e > félon que 
les chQCe$ qu't^Uei racontoit lui en ar 
voient donné» 
£Ue lui aprit doQC > quç la Mai/cHd 
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J*Oâave éunt proche de la iîenne ^ elle 

{l'avoic pasfi-toc quvext: les yeux, qu'et 

|is j'avok connu ; ^ que lui pe Tavoicpas 

plutôt veue d^s fa plus cendre enfance » 

qu'il avait eu quelque çomplaifance pour 

elle. Que le^rs Pères étant ai^is 3 ils s'é- 

(oient yiis |i^Ue ibis en cet %ç Innqccnt^ 

çù la bie^jfeaiiçe ne veut psis encpre que 

l'on vive dans une fi gr^e retenue : Se 

qu'alors > fans iàvoir ce que c'étoit qu'air 

mer j ils n'a voient pas Jaifle d'avoir de 

l'afie^Hon l'un pour l'autre. Qu'en cet âge 

où la feinte & le dégui/èment n'ont point 

de part ^ & où les inclinations de î'^mc 

paroilTent telles qu'elles ibnt s il Te voyoic 

^ne fi grande conformité entre celles 

d'Oâave 3 & les fiennes ^ qu'on n'y poii* 

voit remarquer i^ucune diftcrençe» MaiSj 

di&^t-e]Ie à Alpbonfc en ibupirant » ni lui 

m moy ne favionspas que cette fimpathîc 

qui iinidpit fi étroitement nos cœurs Se 

nos efpritSj nous defuniroit éternelle- 

ment:que cet amour naiilant cauferoit un 

jour fa mort j & me co^teroit tant de lar-* 

pies : Se fans iot^r à rien de tput cela ^ 

}e feul plaifk de nou^joir 8c d^ nous pasw 

1er 3 occupent t9^^; i|otie ^me* Nous ne 

i^yions ppu^ant p2|s eficpi^ ^ a^iitott* 

€\k, qw\s écoi^it ks ko^iti^çs^ que nous 

avJiHis l'un poux l'^iufe : ScBoaH ne iioui^ 
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en aperçûmes que iots que la bien/SattciS 
voulue que nous ne nous viffions plus & 
fi)uvenc. La privatipa d'un bien nous en^ 
£t connoîcre la grandeur ^ & le dellèiit 
que nous formâmes de cacher nôtre af^ 
^âion 3 commenta k me fârire ^upçon- 
ner , qu'il y avoit <pie]que choie en elle 
au-delà de l'amitié. Je fis alors tout ce 
que je pu pour dégager mon elprit d'une 
paflîon y que )*avois toâjours entendu di« 
xe être très-dangereufe : mais comme el- 
le étoît plus ancienne en moy que larai^ 
foiiy ta raifdn ne (iit point allez forte 
pour la chafler de' mon ame : au contrai-* 
re , ce fut elle qui m'engagea , 6c qui en 
me parlant d'Odave, & le portrait du 
plus honnête homme qui fut )amais. 

Elle lui dit enfîiite , ce qu'elle fentoit 
en fbn cœur ^ lorfque par quelque rai- 
£>n ^ pu d'honneur ^ ou d'affaires y il étoie 
tontraint de s'éloigner de Gène 5 le peu 
de plaifir que lui donnoient les afFem- 
blées "y quand il n'y étoit point y la con^i 
trainte qu*ellefe fâifbit , oeparoîtregayQ 
durant fbn abfence. £]lé lui aprît encore 
coaibien Oéèàve étoit exaâ: à fùivre fa 
volonté en toutes chofès : quels ibins il 
avoir apportez à lui ôter tous fujets de 
ibupçonaer'^fa fidélité. Mais^ lui dilbie 
Alphonfe en l'iaeerrompani; > n'eûtes* 



%6us jamais de ces petites brouiUeries 
qui augmentent plutôt Tamour^ qu'ils 
he le diminuent ? nullement^ lui répondit 
Leonide. Odbave ne^ m'a jamais donné 
aucun fù}et de plainte : auffi nôtre af^ 
£^âion n'avoit pas bçfbîn de cet ani£-; 
tîfice pour la rendre plus ibrte. Al^ 
phonie eût ^en voulu adurer Leonide y 
qu^il l'aimoit ^encore mieux qu'Oâave 
ne l'avoit aimée ,* mais il avoit Telpric 
fi inquiet ^ qu'il ne pouvoit preique par* 
ter. £t puis^ Leonide ne lui en donnoic 
Sas le loifir: car elle étoit £ attentive 
à raconter exaâement tout ce qui s^é* 
6)it psiSi entre elle & Oâave^ qu'ellç 
ne prenait point g^de à tousses divers 
çhangemens que ion difcours caufbit au 
«tiiâge d'Alphonfc. 

^le eonrinix>it donc de lui dire^u'aprcs 
une aflez longue affèâion^Oâave y aianc 
-oBtenâ d'elle Ja permiifion de la deman* 
der à les parens^ avoit cru ion bonheur 
télIeiTient certàiA , qu^il n'en avoit point 
douté. Car comme Ion Père Se le uen ^ 
avoient toujours été bien eniemble^ Se 
que leurs fortunes étéitnt égales^ il n'y 
préyoyoit point d'empêchement» Mais il 
tile fa voit pas ^ diCoit alors Leonide. en 
xeçardant Àlphonfè> qu'une paf&on moins 
npole que calé igui regnoit en ion cocur^ 
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s^oppoferoic à la fîenne ; & que l'avari- 
ce qui efl: encore plus puillànce dans t'a- 
mc des vieillards ^ queramôur ne Teften 
celle des )euhes gens, détruiroitfes ef- 
perantcs de U^ miennes. 

Enfuité 4c cela , Leoiiide aptehoit en- 
core à Àlphonfe ^ *qa*un nommé Livîo, 
delà famille des Fregozes, fiomme feu- 
lement riche des biens de la fortune > 
5*étant lailft toucher à fa beauté , fins 
fbngef à lui découvrir fbri afFeében ^ ni K 
gagner Ces bonnes grâces 3 àvôit été dés 
le jour même qu^iL aVoit eii de ramôiiir 
pour elle y la demander à /on Père 3 fans 
lui prefcrire d*autres conditions j que cd-* 
le de lui 'donher ià fille : & que ce vieil- 
lard qui cohnoiilbit le bien de Livio^ étant, 
^encore plus puiflammènt touché de Ta- 
mour des riche/res , que Livio ne l'étoit 
de la beauté de*^ iLedhîde j, liiiavolt pro- 
mis de la lui donner : & lui avoit engâi^ 
gé /a parole d*uhe fcelle ^irte , que rien 
rfétoît capable de la lui faire rompre. De 
façon qu'Oâave artfvant une heureaprès 

2ue Livio fut iorti ^ 8c fàifant fa propp- 
don ; il J^ bieû fûrpris d'aprendfe dil 
Père de Leonide > qu'a âvoit promis fa 
fille : & que ce ferôit en viain quil ^frc- 
reroit de lui faire changer de refblutiQn« 

Oâaveae pouvoic cpmprendre j ^u^ 
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Leonide pût être promife à que^u'un $ 
fansiqu'die en fçût rien : 6c 4'aatre cotéi 
di&it Leonide à Alphoniè^ ma fidcUlé 
lui étôit fi bien connue ^ qu'il n'ofiât tn 
douter. 

£n un état fî depldrabte j pourfiuToiti» 
elle , il quitta mon Père , & Tint mt 
tréuTer cnez une Tant^ que j'arois > qui 
&vori&ît nôtre affeùion, & où ie lui 
avois oràanné de me venir rendre la ité- 
ptefe qu'il auroit eu^ Mais ciel ! s'écrioicJ 
clle> )e ne prévojois pas que cet arrêt 
iemtêtre celui de la mott aOûave^ âk 
de h pcttt de tcnite U ièlicité qu^ )'cfi ar' 
tendoisJl y intdonc^mais avec une fi gïam 
de mélancolie dans les yeux^ qued^âbôril 
)e ne doutai point> qu'il n'eût quelquiS fti« 
Belle nouvelle à m^aprendre. Lors que A 
douleur lui but permis de me parler 3 9c 

Îiu'il m'eut apris queixm feulemtet ie né 
erois nJÊL à lui 3 mais que j'étdis déjà à 
un auti^n^on afflidlion futn fixrte ^qué 
qtioique celle d'Oâave fat extiêmemeiib 
grande 3 ce fut toutes feiâ àki k me coihc 
K>ler. Il me dit que notre mal tféceit 
peut*être pas £kns remède : èc que & yh^ 
vois autant de i^meté3 m^"^ ^^^it ^^^ 
snour > )e vaincrois la rigueur de ftion Pc^ 
re. Helas! dis-}6 en fbupirant 3 je nir 
|^Lân4rai f^ les larmes que )e verierai j, 

Liiil 
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fi elles peuvent fléchir fa cruauté. Maîi 
û dleà me font inutiles y pourfui vois«-)e ^ 
de quelles armes me pourrai-jefervîr? de 
celles, de la confiance 3 me difbic PinfbrT 
tuné Oâave, Helas ! s'écrioit Leonide 
en fàifant ce récit à Alphbnfe ; que }e me 
fuis repentie de fois > de ne l'avoir pasxirû^ 
& d'avoir plucot<:hoifî d'obçïc à mon Pè- 
re 3 que d^etre fidelle à mon Amant. 

Énfuite de ce traftfpon d'a£[èâioa 3 elle 
lui conta toutes les refiflances qu'dUe 
avoir faites à la volonté <le fès parens : {a 
douleur & ion defefpoiff, lorsqu-eUe avoit 
vu que fes prières , fes larmes 3 &ie$ rai- 
Ions 3 ne fervoient de rien : la peine 
Qu'elle avoit eu à n'accorder pas à Oâa- 
ve la pernufBon deïenlevcr 3 eu de fe 
défaire de fbnRival : & pour conclu fion3 
elle lui aprit que la tirannie de fbn Père , 
& la connderation de fbn honneur^ l'ayant 
forcée d'abandonner Octave , j^m épou* 
fer Livio3 elle s'étoit vue en^9 état fi 
4eplorabk3 que ce qui eût fait la jpluf 
aigre douleur d^ine autre , étoit fa feult 
Goufi>lation. Car enfin , difoit-elle à Ah 
phonre3)e n'en eus point d'autre encet^ 
6e rencontre 3 que de f^^voir que j'épou- 
ibis un homme que je ne pourroi^ )amaif 
aimer 3 quand même 'le tems gueriroit 
ipop çocur de la paifion qu'il avoit. C(^ 



Si*eft pas que pour ma propre gloire > J e 
ne fulïereiblue de vivre bien avec lui; 
niais j'avois du moins cette conlblation, 
qu'Oâtave ne pouvoic me Soupçonner 
d'infidélité : & j^'eiQperOis mêmè^ qu'eplus 
JLivio auroit de fâzartèiîe dans rhun^eûr, 
plusil feroît chagrin & defagréable^jplùs il 
àccourciroit ma Vie. Jugez , lui difoit- 
cBe 3 il les penlïes les plus agréables qu6 
J*eufle ëtoient celUs-là, quelles pouvpiènt 
frêles autres. Mafs enfin ^ lui dit AU 
phonfe , vous épouiates Livio ? oiii , lui 
x'épondit Leonideavec des larmes; & lin- 
Ibrtuné Odave n'ayant pu fe rëibiadre dt 
fne voir en la pofleflîon d'un autre , par- 
tît de Gène pour aller chercher la mort 
[u'il trouva DÎtn-tôt. Car qwoiqfie j'euffe 
it cent chofes au-delà de fa bienféance^ 

rur m^opofer à la Volonté de mbû Père, 
cirut avec taifbn , quoiqù'iUcût que je 
ii*aimo:s rien que lui , que puiKjue je ne" 
|K>aVois être mariée fans mon conlente- 
ment , je ne dcfvois jamais l'accorder , Se 
•que je dèvôis plutôt me relbudre à lamorr^ 
-qu'à l'abandonner. 

Dans une penfée'fi raifbnnable , le de* 
îèipoirs'emparant de ion elprit , il ^'Cti al- 
la à Parméc dci'ïn^ereur : & y aitiva fi 
'^îffliettreûfcmeiit , & pdur lui, & pour! 
^ol^ Se Cl juftemeAt pour le deîlein qcL'Jt 
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*avoic j que le lendemain il fe fit un grand 
combat. Mais avant que d*y aller ^ il 
voulut me iàire ravoir ^ qu'il n'alloit pas 
tant expofer fa vie pour ^Empereur ^ qjuè 

£)ur Tamour de moi. En difant cçla» 
eonid^lui fit voir la lettre qu'OAavè 
loi avoit écrite : & comme }e1^ai troûvéi^ 
cxtrêmémciit touchante , Se qu'elle n'eft 
pas longue y je penfê que fi )e neine Ibii^ 
viens precifément des paroles , j'en tioi^ 
verai du moinsle véritable fens. 

» Ne pouvant ni ceflcr de vous aimer , 
y> ni vous voir en la polTeflîon d'un autre j, 
» je vai chercher la mon , comme lé /èuî 
» remède que }e puis trouver à ma àovr 
»leur. Et fans me plaindre^ Se fans 
JD murmurer > je fouhaite que le fangquc 
» je vai . répandre , ne vous coûte point 
trop de larmes , & que la fin de ma vie> 
ne trouble paslatranquilitc de la vôtre^ 

Lors que Leonîdc eut feit lire cette fu^ 
nefte lettre à Alphonfe , que vous dirai- 
je de plus , lui dit-elle , les yeux tous: 
couverts de larmes ? Oâave après avoir 
remis cette lettre entre les mains d'ui» 
homme qui le fervoit , avec un commah^ 
dément exprès dé la garder ^ & de mç 
|| rendre en main propre ^ /il ne levc^ 






loitpas du péril? où ils'alloitexpofer> 
fat à ce Rinefte combat. On le vit oonner 
le premier 3 6c pour ne manquer point au 
defTein qu'il avoit ^ il y fut iàns autres ar- 
mes que ion épée. Il ne laillà pas de vtn* 
dre fa vie bien chèrement aux ennemis » 
car on lui vit Êire dés miracles. Maif 
fcrs qu'il entendit qu'on ibnnoit la retrai- 
te ^ parce qne la huit âprochoit ,* Ic^n de 
fe retirer comme les autres , il fe jctti 
au milieu d'un gros de cavalerie ^ Se M 
ie défendant plus que pour les irriter ^ & 
que pour s'empccner d'être feit prifon- 
nier ; il fuccomba enfin ^ & trouva la 
inort qu'il cherchoit. Mais bêlas ^ H mou- 
tut bien plutôt de ma main j que de celle 
des ennemis ! Depuis cela , dit-elle y )t 
ne cachai plus notre afleâion ^ & }e doa» 
liai tant de marques de defefpoir > que 
mon Père même fe repentit de m'avoir 
rendue iî malheureufe. A quelque temps 
de-li 3 Livb mourut de maladie j &mé 
laiila la liberté de pleurer. Voilà Alphon- 
fe 3 lui dit Leonide » avec autant de dou- 
leur que £ Oâave fiit mort ce même )our} 
ce que vous avez defiré fçavoir de moy. 
Mais de grâce ^ ne m'enparlez jamais : 
car comme vous voyez , il y a quelque in* 
humanité à renouveller en mon conir une 
ffcffliâto& il feofible j & dont}e ne tee fè^^ 
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rois jamais confolée > fi )e n'avois trouvH 
rn vous quelque raport cf humeur ôc^d*tC» 
prit avec llnfonuné Oâravc. 

Leonide ayant fini ion recic , & ayant 
^fliiyé fes larmes 3 remercia Alphonfe de 
la triftefle qu'elle voyfeit en Ces yeux: 
s*imaginant que c'éto!t*un efièt de la 
çompailion qu'il avoit* 4e fes malheurs 
pallëz. Mais elle ne lavoir pas que ce 
igu'elle croyoit être un fentiment de pitié, 
en étoir un de la plus violente jaloufio 
^ont jamais efprit amoureux ait été cour^ 
inenté. Car il fe perfuada Ci fimemént , 
'^ue Leonide ne pouvoir avoir pour lui 
fes nyemcs fentimcns qu'elle avoir eu 
pour Oâave^ qu'il fe retira d'auprè| 
d'elle , avec une affliâion qui n'eut ja^ 
inais de (cmblable. H la quitta néanmoins 
lanslui en rienfdre connoître: mats lors 
^u'ilfiit arrivé chezJuij & qu'il fe fut 
enfermé fcul dans fa «chambre , il repaflk 
parole pour parole > tout ce que Leonide 
Jui avoir die : car elles avoient fairunefi 
puifTante impreflion en /bname^que)e 
penfe qu'il n'en étoit pas échapf une 
ieule à fa mémoire. Plus il confideroit la 
xhofe 3 plus il fe confirmoit en & jalou- 
Ifie. Il le fouvenoit qu'elle avoit aimé 
Odave , pr 'fimpâthie , par reconnoif- 
pLOce^ âcparraiton^ Que leur afiââiosi^ 



ftvoit commencé dès Içur enfance^ & con^ 
tinué toute leur vicC Ol^ • difoit-il en lui- 
même^Oâiave n'eft pas mon dans le cœur 
iie Lconide : il y vit encore malgré moi , 
& d'une manière quejç né faurois l'eiçi 
chaffer ! Il n*eft pas mort feulement pour 
m'empêcher dcme vanger dcflui, ma;s 
il eft mort encore pour régner étemelle- 
ment dans ion ame ! Car ajoûcoit'-il ^ tout 
tranfportéde douleuf^infbrtuné Alphonf^^ 
Leonlde ne t'aime mêmequçpoùr Pamour 
^e luL Tu le fcai dç fa propre bouche ^ 
& tu ne peuiç douter de ton malheur. £^ 
effets que je fuis malheureux ^ pourfùi^ 
voit-il; ôç que j*ai été imprudent de tra- 
vailler moi-même à ma ruine : fi/e n*eui^ 
fe. point été curieux 3 j'étois le plus heu- 
teux des hommes ^ & jîè me fuis rendu le 
plus infbnunéqui fera jamais. Ce que )'ai 
vu , ce que j'ai entendu j les larmes de 
Xeonide ^ les fbupirs , Tes difcours y ôc 
les marques d'amour & de tendrefle qu'ej» 
le a données à la mémoire d'Oâay e> n'ont 
pas fetUement détruit tpus mes jplaifîrs 
prefens, ôç tous ceux que j'efperqis, 
mais encore tous mes plainrs paflez. Je ne 
m'étonne plus , pourluivoit-îl > fi Lèoi^î- 
dc maltraite mes Rivaux , c'eft pour les 
cendres d'Oâave qu'elle a ce ^^cipeâ: dt 
cett^^delité ^ & non pas pour moi. Hav 
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biçnheureux O^yçj Yccrioit-il, <jpiç 
ton Cott eft digne d'envie 3 & que le mien 
cft i^fbrcuné ! Cette bizarre jaloufîe i^ 
mit fi piofondàpent en fou cccur , qu'il 
en perdit le Ttpos 3 Se pire^ue la raiibn. 
U fouhaicoit quelquesteis , qu'Oâave vâ- 
cût encore ^ pour fe pouvoir vanger d^K 
lui : & un moment après ^ dans un fenti- 
ment tout contraire; il confideroit ^ que 
Vil eût été vivant^ .Leonide ne l'eût }a« 
mais aimé : & de cette Gxte il étoit en 
quelque façon bien aife de fa mort. Quf i< à 
que&is auâi » il fe conioloit ^ de ce que 1 
Xeonide n'avoitpas alTez aimé Qâaye, 
pour l'époufer contre la volonté de f& 
parena : mais lors qu'il venoit ^ ie ibuve* 
nirdela dernière marque d'aftâionque 
JLeonide avoit reçue d'Oâave y &c corn* 
bien elle, en ayoit témoigné de reiTenti" 
men( en la liii récitant^ il r'entroit dans 
ipn defèfpoir. Que puis->e faire ; (Ufoi^ ^ 
il 3 qui pulife jamais lui periuader que jf 
Taime auHi parfaitemeQt qu'Oâave? 
jquand je lui oirai qu'elle règne en ipoa 
coeur ; que fà volonté peut diipofer de la 
mii^ne } qu'elle eft maîtrefle ab/oluë dfi 
mon ^me > 6c qu'enfin )e ne vis que pout 
4dUe feulement : par une feule parole^ elle 
mettra Oâave au^effus de tout ce que je 
vieti^^de dire ^çar me dii^ot^u'il e^^noft 



^0at lui témoîgnejr £>& aftâion , c^eft tnç 
dire qu'il a incomparablement plus £ûc 
^uemoi^ ^'il régnera toû)ours en loi 
c€rur^& que je ne miîs jamiis y prétendre 
le premier rang. De toutes les p^nftey 
qui affligeoient Alphonfe 3 celle de n'être 
aimé de Leonide ^ que parce qu'il avoîc 
quelque conformité avec Oi^ave^ éioit la 
plus inhumaine : & l'opimoia qu'il eulj 
que puiique cela étoit la cau(è de l'a^ 
feâion de ia Maitrefle 3 elle ne pouvoit 
le votjr fans k fouvenir d'QAave i le trou» 
bla d'une telle iorte , qu'il fut quelques 
jours fans iê pouvoir reftudre de la v»> 
fiter. 

Il y avoit néanmoins mtelques inftans^' 
oà il condamnoit Tes tran^rts : Se Te de* 
mandant k lui-même ^ ce qu^îl defiioic de 
Leonide en cefte occafipn ^ il ne fi^voit 
pas trop bien de qu^l vouloit. Mais ces 
tolis intervalles lui <hirpient fipeu 3 qu'on 
peut direqu'iln'aroit point de ^pos. Si 
l'avoisun kiva]^ diibit-il quelquefois 3 fC 
jpaflèsois une partie de mon ehagria k 
chercher les occafions de lui nuire ,3c é^ 
le mettre mal avec ceUe que j'aîi|ie , 8ç 
^'ilaimeroit : j'ebftrveroîs leurs aâions; 
éc les /cachant 3 }e m'en fernjKHS» 011 
ÎNOur troubler leurs delfeins^ ou pour avan-» 
cerlesmîen»^ 9ù poui: me ^iccir de 1| 
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la fime qu'eft la chofe y )'ai un Ili val fcr 
çict <l|u^ le cccur dç LecHiide > qu'elle CDr 
tretienc (ans que )e le Tçache ^ & fans que 
je le puiilè empêcher^ Elle pleure 3 ellç. 
/bupire j & mçme en parlant à moi y pou^ 
ce bienheureui^ phantpme qu'elle aime 
encore 3 & qu'eUe aimera toujours ^ pui^ 
^'il n^eft plus en état dç pouvoir rien fài^ 
xe qxii lapuil{è jamais Qci^er. Qui vit ja? 
mais 3 p^uriuivoit-iil j, une telle chofe ? je 
ibisjaloui: ^ &)e^'ai point de Rival : je 
iùis aimé 3 &)enQ fui^ point heureux : 
4c par une extravagance de mon deftin g 
ou de mon humeur , }e ne faurois )amai^ 
l*êtrc. <^e Leonide fafle tout ce qu'elle 
voudra 3 il eft impoflîble que je le ibisi 
Car quand mcaiç je répoulçrois , j'auroif 
toujours dans l'efprit 3 que fi jp^r ui) tni^ 
xaclp 3 Oâave pouvoit reffuic^eî > elle 
fn'abafidonneroit pour lui : & je croi mê^ 
me 3 aJQÛtoic-il 3 que ii par ma mort elle 
pouvoit racheter la vie 3 elle y çonfenr 
ciroit avec joye. Cette fimeftQ penfcç 
s'empara fi fort du cœur d'Alphopfe , qu'ij 
y eut quelques momens où il avpit pour 
Leonide 3 toute la haine dont il étoit car 
pable. Car comme cette jaloufie extraorr 
dinaire agitoit toutes ies paflîons 3 & 
jpriocipalçment la haine & le colère > nç 

trout 
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trouvant point d'objet plus proche à les 
employer 3 il avoir iàns doute pour élc 
icsfentimens bien differcns , & bien rem- 
plis de violence^ L'amour demeuroit pour- 
tant toujours viâorieux de toutes les au- 
tres : ou pour_parler encore plus jufte- 
wcnc , ces diverfes pa/Eonsn'etoient que 
^es effets de celles-là. Mais enfin après 
Çtt'Alphônfe eut été quelques jours à en- 
tretenir fôn chagrin 3 fans vouloir voir 
ieonide^l'ektrcme amour qu'il avoir pour 
-^Jle , l'y porta malgré qu'il en eut. Il lui a 
iEt depuis , qii'ctant ibrti de ïbn logis^ 
^vec intention d^âller Ce promener en 
fguelquelieu.ccartéj pour rêver encore 
/^lus commodementque chez lui : & pour 
^o-épailer bien exàdement toutes les fa- 
veurs que Leonide lui avoît faites, afin 
^e les comparer à celles qu*0<5tave eu 
•avoir reçues , il lui aprit, dis-je, que ♦ 
contre Ion deffein , fes pas lie conduî- 
''ïrent juiqùes à fa porte , où il ne filt pas 
Jfi- tôt. , que (ans. confulter ce qu'il devoit 
ïaire , il frappa; & fçachant que Leo- 
• hide jétoit au logis, il monta (uroit à ia. 
chambre fans J'en faire avertir , quoique 
ce ne fôt pas fa coutume : carXeonide ne 
de voybit pre/que jamais chez^dle, quand 
^ elle y étqit feule : mais pour cette fois , 
' Alphonfe"n'étoit pas en ét^t à'ohrQZvcV' 
^ Suite J€U IL %m^ M 
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régulièrement la bienfeance. 

D'abord que Leonide le vit > elle lé 
reçut avec quelque froideur : car comme 
il avoit été quelques jours fans lui don*^ 
ner de Tes nouvelles 3 ic fans sfinfbrmer 
des fiennes , elle penfbit être en droit 
d'en ufer ainfî. Pour Alphonfe > quelque 
trouble qui fut en fbn e/pritj il n'ôfa 
^pourtant au commencement témoigner 
rien de ce qu'il avoit dans l'ame : &le 
K^i^QQt 8c la raifon eùrectf tant de pou- 
iroir fui: lui > qu'il ne pût fe refbùare î 
découvrir fbn mal à la per£bnne qui le- 
caulbit^i quil n*en eûi été extrêmement 
preflç par elle. Apres que Leonide Peut 
reçu avec froideur ^ Se qu'elle eue remar- 
que le changement que la jaloufie avoic 




iquiétude. Elle eut peur qi 
^rriiKé quelque malheur : ouquepar qUi 
qve avantur e qui lui étoit ihconnuë ^ 
phonfe ne l'accufàt injuftcraent de<ji 
ci$e défaut d'affeâion. Elle le tfaita ' 
»voj^a|)lement : lui demanda £ fa in< 
colie étoit feinte ou véritable ; SC U 
f^nt de lui répondre^ elle k fei^a à 
xe un RKufbnge > en des termes f! 
,lirQuille9& fiobfciirs^ qu'elle né 
point <^ii'îL n'eut ^e^ucEcheufe 
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Sans refprit. Elle employa donc toute, 
iba adreiie à la découvrir 3 par les di ver* 
iè? qtieftions qu'elle lui fit : mais voyant 
^e Tes ioins soient inutiles ^ & que plus 
cUe demaadoit de chofes à Àlphonie > 
moins eUe étoit iatisfaite s elle ki fit en» 
corelagrac^ (fagir en MaîtrelTej & de 
lui commander abibhiment ^ de lui dire 

2uel étoit ion trouble. Vous m'avez cent 
}is aflùrç^ kû di£)it-eUej que je pou-^ 
9oiSj tout fur vous ^ & que vôtre cœur 
étoit moins en vôtre difpofition <pi'en la 
mienne : pour^ud don^^ s'il eft vrai que 
vous ne m'avez pas trompée , ne m'obeïf^ 
fez-vous point l Quand je voiis ai oromi» 
ce que vous dites > répliqua Alpnonfè» 
)'ai efperé que je pourrois finon regnet 
en vôtre cœur^ du moins n'y être Cui^ 
monté de peribnne. Leonide connoii&nt» 
que la jàloufie étoit le mal qui le tour* 
tnentoit ^ Se /cachant qu'elle ne lui ein 
^vmt donné aucun fuict rai/bnnable , £c 
mit à iburire s âclui tendant k^main», 
avec cette galanterie qui lui eftfi nata^ 
relie ^ ne vous affligez pas , lui dit cette 
aimable fille ^ & ne craignez point que 
)e me fiche > de fçavoir me vous êtes 
îakmx > îe iai, lui difoit-eïle toujours ea 
fiant j que nous crai^ns de perdre lefr 
l^Mitf ^fti iiops font extrêmement chers > 

Mit 
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tjue lajaloufic eft une marque indùbôà* 
ble d'une forte paffion , & dtt meritie de 
ta perfbnne que ?on aime : puiique fi elltf 
i'etoit point aimable, elle n'aliroit poîht 
fl*Amans : & par confequent, elle ne 
donneroit point de jaloune. Et je iuis 
d'autant moins Fàc&ée, pourftiivoit-eHc , 
de vous voir touché de cettepaflion , qu*M' 
m'eft aifé de vous en giierir. Car polit 
Vous parler jdus ferieuicment , à)outdit^ 
Leonide, vous n'avez point de Rivaux 
qui puiflent empêcher que )e ne vous don*J 
ne le plaifir qilâfid ^onsîe voudrez , de 
m'entendte <nommi»r par eux, cruelle , 
inhumaine, rigoureufé, "Se inexorable. 
Enfin , 'hai dit-elle , vous avez une ma- 
ladie, dont vous ne m'aurez pas plutôt 
iprîs la càtlfe , que vous enVerez giieri. 
Je ne pcnfe pas , lui répondit Alphonfe , 
avec autant de chagrin , que L^onidc a- 
'Vôit de^galaateric , qu'il vous /bit auflî 
aifé de remettre la traiiquilité dans mon 
«ame ; qu'il vous a été facile de m*en pri- 
mer : car poûrfiiivoit-il, )e n'ai point de 
Rivaux que vous puiflSez nmltraitcr , & 
3e fuis poiirtant le plus )aloux qui fe- 
Ta jamais. Je ne vous entends ^int^ 
Sui dit Leonide avec plus de froi- 
Xlèur qu'a-uparavant : &u voUs ne vous 
iB^jliguea mreux,)c creirai ou que wuK 



'f'ttz perdu la raifbn 3 ou que de deflein 
prémédité vous voulez rompre avec moi. 
Mais prenez garde, Alphonfe, de pc 
' ine laifler pas long-tcms^dans ce fôupçon , 
âe peur que comme )e fîiis glorieule, je 
ne vous previnfle ; & qu'il ne fut plus 
tems d'avoir recours à ma bonté. Alphon* 
fcfurpris , & dudifcours de Leonide > &: 
ie la façon avec laquelle elle lui parloit , 
fc relblut , de Itii -dire franchement la 
<^aufe de fa douleur. 

Je fçai bien , lui dit-îl , qne je vai par^ 
hr inutilement pour moi : auffi eft-ce^Iû- 
<ot par defefpbirque par raifbn , que je 
hic porte àvotfs obeïr. Sachez donc, 
jpourfuî vit-il î ^ueje fuis jaloux ,& que 
>e le ferai éterneHement , puifquele Ri- 
Val qui me furmonte en vôtre cœur, rtt 
'içauroit plus mourir. Car pour ne vous 
tacher plus la vérité 3 le bienheureux: 
^XyétsLve eft l^jet de ma jaloufîe. LçS 
larmes quevous verfez pour fa mémoire, 
iônt la caitfe de celles que je réfandraî 
toute ma vie: les fcHipirs que vous pouf-* 
iezpoiir lui , mie feront toujours fbupirer : 
^ la félicité paflee caufera tout^'infbr-» 
tune du refle du mes jours. Vous l'avez 
tant aimé 3 pour fui vit-il, & vous l'aimez 
t^W encore , que je ne^ puis trouver de 

^3^Ç Çft YQir^ amc. 11 fout J'y hifkt «s- 
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gner feul ; auifi bien ne m'y fouffire^-Tons 
que pour en coniêrver mieux la mcnioire*. 
Ha! cruel > s'écria Leonide^ enl'^^teiw 
danc parler de <:ette ibrte '^ cft-il poffible 
que vous ayez l'inhumanicé de r 'ouvrir le 
tombeau d'Oâave pour me perfecutér l 
Se ^u'au lieu de pleurer avec moi ^ ou du 
moins de me plaindre & de me conibler » 
vous ayez l'audace de me donner des mar*^ 
ques de haine > pour une peribnne que 
)'ai tant aimée y Se dont la mémoire m'eft 
encore iî chère ? oiiy » oiiy , ingrat , luî 
dit-elle , vous devez l'a&âdonque jr^ai eu 
pour vous à quelque légère reilemblance 
que vous ayez avec Odave :mais comme 
cet infortuné l'a caulee^ il la fera finir : 
car après ce que vous venez de me dire > 
)e vous ordonne de ne me parler plus ^ Sc 
de ne me voir jamais. Que ne vous enfcTr 
miez- vous ^ lui répondit Alphonfe >danl 
le tombeau d'Oâave^pmiqiie vous ne pour 
viez plus aimer que lui? Ne me repliquet 

{»as d'^avantage y inhumain que vous etes^ 
ui dit-elle^ 8c ôtez-moi de devant lei 
^gux le perfecuteur de Leoiiide , & l*en^ 
nemi dIOâave. Alphonfe voyant Leoni^ 
de fi en colère > & ne trouvant pas une 
bonne raifôn à lui dire> ni pouf icûtenif 
&n erreur « ni pour obtenir ionpardon^^ 
l'en fepara tBçii»9]^lw])3^^ 
.vant% 
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Mdas^cUibit-il en lui-même > Qu'el^ 
le eft fenfible de ce côcé-là ! 8c que tz co* 
1ère eft une puiflànte marque de ion a^ 
mour : fi ellem'aToit aimé > elle m'auroit 
traité d'une autre forte : elle auroit eu pi* 
tié de ma ibibleffe ; elle tn'auroit doimé 
quelque nouvelle preuve de ion affeéhon i 
mais elle n'a pu dégdfer ù>n amc : tous 
les fcntimensont été pour Oâav ci Se tou- 
tes Tes paroles ont été contre moi. Al- 
jphonfe fe retira chez lui ^ avec inten* 
don de- ne voir plus Leonide, & de Jut 
obéir exademeiit. Comme en effet , il 
n'alla plus du tout chez elle : 2c même 
poui: ne fe trouver en nulle part où elle 
lut y il feignit d'être malade. Leonide 
voyant à quelle bizarrerie le portoit cette 
)aloufie malfbndée > voulut du moins la 
cacher aux yeux du monde : Se pour cet 
effet , elle avança un voyage qu'elle de- 
Voit faire à Albcngue^ ou comme vous 
Içavéz A elle a du bien & des affaires. Et 
le partit donc de<jenes y avec tant de cop 
1ère contre Alphonfè ^ qu'elle ne put me-- 
me le refbudreàlui faire ta gratede th- 
plaind!^e de lui par une lettre^ tant elle 
avoitj'efprit irrité. Son départ ne guérit 
pas Alphonfè de Ces fr^fneneSj au coli- 
traire n les augmenta : & il crût que LecK 

|à4ê n')aban4otttiQitljeziesaqu& fwx plfitt^ 
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v-4îcr OStiic avec plus de liberté. Cette 
penfee né fut pourtant pas toujours la plut 

jpiiiiTànte en fbn cocuz : Pimpoflibilité de 
voirLe^nide^ lui en redoublaJ'envie : & 

•l'amour étant encore plus fort que k ja- 
Joufie j il eutxent fois deilein (le s'eii al* 
1er à Albencue ; de re.)etter aux pieds de 
Leonidej de lui demander j)ardon ,* & 
^'obtenir d'elle un oubli de fa faute. Mais 
'le phantôme d'Oûave ne £b prefentoic 
pas plutôt a fbn imagination } il ne fe ré- 

^ fou venoit pas j>lûtôt des fbupirs Se des la^ 
mes de Xeonide j qu'il r'entroit dans les 
premières fureurs. Il faifbit cent fbuhaits 
xmpoflîbles , qui fe détruifbient Tunirau- 
tre : & menoit une vîe très-fâcheufe & 
trcs-melancolique. Pendant ce tems-là, il 
ïcrivit diverfcs fbisà Leonide^feJon les di- 
Àrers ientimens où il éroit:màis commeere 
Voyôit une fî grande: inégalité dans fbn efl 
jprit , & des marqués d'une raifbn fî mal 
a6fèrmie, elle ri^yrëpondoit point, & quoi 
qu'elle aimât zlVcz Alphonfe , pour avoir 
une extrême douleur de le perdre^elle ne 
pouvoit imaginer par qu'elle voye elle 
pourrolt le guérir de cette fanta^ie. De 
ïbrte que n'en trouvant pas les moyens.. 
Se ayant l'efprit fiwt ircite contre lui, elle 
vivoit avec tant de chagrin, qu'elle nere- 
^rettoit pas davantagelamortd'OÛay^ 



^e la perce de ion afteâion* - ; 
Ce fut donc de cette force que vécu- 
rcDt , & Leonide , & Alphonfe^ )ufqu*à 
ce jour infortuné^ OM nous fumes cori^ 
traints de quitter Gène, Etjie ne doutç 
pint quele defefpoir d'Alphcnfe > ne \ç 
portât à nous fuivre ^ auffi-bicn que la gfer 
jîerofîté qïi!il nous,Ttémoigna en cette ce- 
cafion ,, éc ne voulant po^nt nc^s quitter, 
dans la douleur où nous étionsj puis qu'euf 
fin il s'cloignoit d'un lieu où Leonide n'cr 
toit pas. Vous fevez eniuite , quelle ftif 
la tempête qui heureufement peur lui, 
nous )etta à Albengue : & vous n*ignoreç 
pas comme la compaflîon & la genero/ît(|. 
de Leonide l'obligèrent à s'embarquer 
avçc ©ous. Mais vous nç favez pas faf)j 
<lGUtCr> quels i^eht lés . fcntimens 4'AÎt 
phonfç , nllesfiens , lors qu*aprc5 avoir 
eu la bonté: de pleurer nos malneuirs^ ils 
eurent: le loifir de fe louvenir des termes 
ûù ils ienctoient. Comm^nous n'avions 
presque poipt étêâit la mer fans tempefte, 
lans lafcraîinte de mourir ^ Se- f^ns upe ex-^ 
ixème doq^ur de la pçrtequenousy fî^ 
mes y ilsoîç s'éCîJienti point du tout encrer 
tenus en pardculiel , pendant cette fâ-j 
cfaeufc; navigation i mais lors que ncus 
'/ fumes à Maroc s & que dans les heures 
0à «nous aviofis la liberté de nçm voir de 
Suite de la IL Pm. N 



jde noi^s parler , Leoniclequi vouioit ca# 
ther les tejrmes où elle en^^toit ayec Al* 
j)honfe ^, voulut J'entr^tcnir de jpbofes in^ 
ijifferefltes > elle trouva que fon efprit 
Itûit Oii^ fbr^^em hhflék Maroc^gu'eL 
le V^vok vu à Geiïe, avec cççte 4i^eren9* 
t$ néâft^oim ^ ^uela première fois qa^i| 
lui avoic pajfjé , il|uL ayoit dpniié de la 
cojere , % que)a fcçoi^de ij lui donpa dç 
la pitij?. Poiirquoi font- il , toi difoit^il ^ 
"avec des JariDes , q^e )e pepiifle, ni 
continuer^ de vouS'aimcr, ni pémmencejr 
de vous haïr"? & pourquoi , pui/îjue vous 
ites capable de quelcxue a^eiS^jion poyr 
mo\y fiiut-il que non ieujement je la partar 
jçeavec unautr^e, mai^quejeîajiui.doivf 
toute eiitiere; & (XVlq fans êtrf en pcnivoir^ 
liide changer dcpaffion, pïdcmeyàiv 
ijer, jtc Ibis éternelJement le plus mal- 
heiMreu:^ des iiomiTiJ^s. Celui qi^i s'impo& 
une heceflîté, lui repliquoit JLeppidc^ ne 
peut fe plaind|:je avec galion , puis qiJi'4 
eft liii-nl^me la caufe dulnâ} qui lui ien ai> 
riVei Hélas ! Vôctio^c 4-lphonftî , que n'c-r 
tes-i^us véritable { &.que ni^ais-)edi£ 
porer de mes'feïitime^m Koiii , Irèonide , 
lui dHoÎM'l, je Vduckois poiHP^frirous aii 
rter moihs, a^n dé vous aimpr?oûjouTS,& 
lie pouvoir vivre iiêureuiiCyeii part^gomt 
v<&tf e affibâNoQ ay^c up dutpe. j^^^tte da 
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:£iuf{ru: qu'en parlant à moi , vous ibtmtz 
toùjoats àOâavCj^e doranc^e je ion- 
pire d'amour 3 vous fbupiriez d'affliûion » 

'& que vous ayant donné abfc^ment mon 
cœur 3 je n'ay e qu'une partie du vÀtre« 

^*efl: ceque jeneiaurois^durcar. 

Mais comment eft-il po/fibie^ intef* 
rompoir Leonide ,■ injufte ^ cruel AI* 
phouie j qu^un homme qui n'eft plus dn 

•état d'avoir de l'afFeâion pour moi y puîi^ 

- (e vous donner d^ la jalouiie ? Vouis he 
' comprenez pas , lui repliquoic^il , ce qUe 
-, c*c{i que In véritable cdufe de h )uloulie : 

ra&(àion que l'xmapour vous, n^me 
/çauf ois dcpfaire:; c*câ de vos fVntimens 
que )e fuis jaloux j & non pas de ceux 
des autres. Je veux bien qu'on vous aime 
Se qu^x^n vous adore , mais )e voudrois 
bien que vous n'aimaffiéz que moi. Je ne 
me fbucierois pas de vous voir cent A- 
mans y pourvu que je fufle icul dans votre 
cœur : j e ne hai point mes Rivaux en lepr 
perfbnne * mais en la vôtre feulement : 
c'eft vous qui pouvez accroître ou^imi- 
naer :Iia haine que jp'ai pour eux , par le 

- bon ou le mauvais traitement que vous 

• leur fûtes; & comme vous pouvez auffi 
: bien aimer Oâave , encore qu'il ne foit 

• plus , comme s'il étpit vivant , vous ne 
ntvez pas trouver étrangexjué }ë ibis )a- 

Nij 
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:Jbu(x/;Enfiiipiuriuiyaic-il^ voqs me rà- 
4iuîfez\aux ^eimxbs;, Mjue )'aMÊrois mieuk 
jquc .Y0U5HC m'aimàflîez point du tout ^ 
: jïQuryu que vous n'aimailiez rien 5 que de 
^fr>*aifner comme yous faites, fin aimant 
inieu;ic Oûâyje xjite moi. Mais Oqt 
-C^Vie. o-éft .pjus, lui difoîc i-eonide en 
ifoupiraoït^ mmis il elèieocore.en yôtre amé, 
'luirépQadQit4Jphoni'e,î &ce fQupirquje 
. yous yeaez de poyûiîr, ne me le témoign^ 
^ue trop, tJoû , non ^ Leonide , lui di- 
loit^ij ^ te jpai qu^ jjs fpuftre eft fans re- 
: orede;. «* peut quelquefois feire ccflèr 
;les malheur? preffos , & éviter ceux qui 
nous pourjroicot arriver à J^av^nir : maiç 
ijuand nou« ion^mi^s malheureux par le 
fiouyenir dw pafle.; la feule mort peut finijr 
iHQs peines. Il n* eft pas en yotre pouvoir, 
4ç laite î que you5 n/ayez point ioupi ré', 
. yoiCé dfî^' lan?îcs, ^ pour tout dire., 
airnc- ^Oâayc. plus qu*41phonfe: c'eft 
-pdurqijioi y.Qus ne devez point trouver 
: etrangï5,s'iJ n'^ftpa^ en vôtr« pui fiance de 
, ^er jr mon efprit delà jalouile qui lé pol> 
V fede. Ce fot à peu près de cette forte que 
: finit la première convcrfation, que Leorii^ 
j^ & Alplionfe eurent enfemble à Maroc. 
M;ais comme Leonide avoit dé l'afïe- 
. ^ion pour lui , & qu'elle vit l'état où Je 
^ f^t^ypipyix c^tte bjzarrc )alcwfîe, ellem'pun 



rit ion coeur 3 & m*ayant demande aVi^ 
jf ce qu'elle dcvok ftirc , }c lui dis y * 
dlfaHok iju^cllc ftc ce qw'elte pourioitlt 
lur lui mcttpQ frefprit ca .f epos r que 'Cb- 
price>n*étant catffe qiie par, ûi^ cxcèsi 
imaur , il ftiMoit pat donner un fi mau- ' 
is effet , puis qu'il vénoit d'ufte fi noble: 
u/e 9' & tâcher de fui redonner la rai-* 
1 . qu'elltf lui avoit jotée^ ]t toœije- 
icc^d avec Yôus^imàditrelle 3? que jaif 
LS ibulager Alplionfe : mais dequcdiôi 
:oii pexife»- vous que yè le pûiffc nirié J 
létoit jaloux du Mafquis François,- de^ 
)ria , ou de quelque autre ^ il ne me fe* 
t pas difficile de le fatisiairé. La &oi^ 
Ljrdont}e vivioiiavec eu», le mettBpit 
ïQrtQC en repos ?&' s*il n'y avbit peint* 
ut*Mk)y ens » fé tnepriveiroli ablblu-i 
înt doreur prefcnce pour le confervc^^i 
lis aux termes qu'eftla chofc;> je n'y; 
li point de reme^de^ C'eft de raoi-mê- 
r qu'Alphoîife fçait iHifFeâio» qu6)'aH 
pour O^vc; je ttè'pttis pas m'en dé-î 
e: & quand j'aurois la lâcheté de lui: 
er , qtfe je ne ?ai pas tantaitné qu'il f e 
nagine i je dirois «d menfonge inuti'< 
rient > il croiroit plùs'à mes fermes,qu'à 
's dérniétes parole» ; & puis , c'eft une 
ofe que )e ne fçaurols ; faire. Gonfeil-^ 
i-Kifii dpRç^.DQurftâyc^t.'^jUîe^de quek 
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le forte ]c me dois conduire. ]^ vous a- 
voiîe que )e me trouvai alors^fort cmbard^ 
£ic: car je Ile voyois pas de if^yens bleo^ 
adSire^i de poiïv air gucrir Alphpnûfe . Tou- 
tesâits > après jt avoir rêvé 3 mon opimoa 
fiac, que la dfeulc- cfaofê qu'elle, pouvoir 
feire , ccoit de tâcher de perfuader à AW 
phoftfe 3 qu'elle i'aiindît autatit gu'eik/ 
afvôitaimé Oâave : oimme efilxfiet > je 
penib jque ^ i)e ce Ibbligeois pas à dire nxp 
iseniongè. c . ■■ >'\ : ' ivi • i... ^ 

I^akirclicoiiide inédit que cela ne fer-^ 
virok de rieii, * ne pouvant néàiunoins. 
tfotiver mieux^ elle jreiblut de fuivre mo»^ 
avis*: Ik fort© que la première fois qù'çl-* 
le put parler a Alphonle en particulier ^ 
comme fa mdiâiîcolie augoientoit-teà-' 
Veitfs > elle lui demanda s'il voiiUc^ivre' 
jong-^emps^arinfi > nullement ^ Hn répotv» 
pondtt'iU car }e ne dotite point que dans 
les maux que )e feus, la mort ne vienne 
!iien*"tô« me délivrer. N'eft41 point poffi-^^ 
We,lui dit^eUe^qifAlphoîafe feferA'e de fa- 
laiibn ea cette irericootre? ) evoy bien, iuî 
xépondit^il ^ cpie votisiaVez quelque pitif 
du mal que vous m'uvez fait > mais hchtz^ 
nfat ce n'efi pointée que je veuit. Dàns^ 
l?état ou eft Odavc, )e iouffirirois quel 
▼ous eulîîez de la compaffion pour lui , 
féuryuqw'voiis euflier defâlËiaion JKHU? 



fttoi : mais )e ne icaurois endurer que 

^ous ayez de l'àoioui pour lui, & que 

Vous,n'a.ye2 qiledela pitiépour Alphonict 

^el cbangemeiit i îu> cÉfoit teouide* 

til-ïl arrivé 6n moi 3 dej^uis le temps oi^ 

vou$ étiéa content.de mon affiwftioo.? aï? 

maî-}e plus Ocftave , pu Vous airpai-jc. 

âioins qi»e )é aè fiuiois ? nullement y j^ 

Vous le jute. Pourquoi éonc , pui(<|ue }t 

à'ai poijbc changé pour yous^ avtz-ypui 

cli^ngex pour moi? Si /'ertFe içûmon mal- 

ieur pfàtôt^làirepJiq<(a-t'ili j'en feroi^ 

tooins mal&evlrci^x : je^nemeferpis pas If 

ctmtement «ngagé atecitoc pcrfonii^.i 

qui ne pouvott pks a Wr> atf point qu'^Jk 

$voi€ aia»i. Il t& yfai ^ fei dlt-cUe î 5uj9 

)'ai airnïé O^^e^joieiH^t qy ç >'cftoi^»papl4 

éfùmtK <fc^ l'âge muj'ctoîsiiiicftvjrii 

encore que fa mémoire m*eft ckeK ^ 

predcufç. Mm qui vqtcs a drc que je a'aî 

pas pour vous les mêmes fentimcûs? Je If 

fi^i de vôti'ç propre bouche^ lui repliquan 

t'il; caf crtfii» c'eftm'avoir Vïuir4qM<i 

tous nfaim:«tBf(«ns que lui y que dQ m 'ci-» 

troir déclarèque vous avez fait à fa confier 

deracion^ ce que vo^s n^aT(e;i >amais fak k 

la mie^nê/^ 

Vous i'avç'z aime dés que vousajvez ou» 
ifert le&yeux, lui diÊit AlpJionfe vil voui 
àéûé a^eabk dc^ue vpitsi'ittjE^ conn^ j^ 

N iii) 



& vôtre raiibn vous a dit depuis, que VoiîJ 
euiEezfâk par choix , ce que vous aviez 
fait par inctinacion. Vous dites encore 
que vous l'avez^ aimé par rccçnnoiflTancc ; 
il a eu le bonheur de vous plaire toûjoursi 
fàiis vous donner )anfiafs lieu de vous fâ* 
^cherv vous avez fcopiré pour kii en di* 
verfes occafions : vous avez quelquesfois 
autant pleuré fbn abfence 5 que je pour- 
lois prétendre Tecre de vous , fi j'avois 
perdu la vie en vous aimant î &^pour mon 
-dernier malheur , il eft mcflrt en vous par- 
lant d'amour.Peut-etre s'^ileûft vécu davaii* 
.cage,regréteriez- vous les larmes que vous 
ver fez maintenant pour lui : mais de la 
feçônq«'efl: la chofe > il eft demeuré ime 
ombre d'Odfave, qui vous tient li^u de 
' fa peribiMie 5 qui occupe toute votre ame. 
Se qui ne fouf&e pas que vous pûifltez ja- 
mais avoir pour un autre de Semblables 
jfcntimens* Que vous êtes in)ufte, lui 
diibit Leoiîide , de m e parler ainti l tou- 
tesibis, puiCjue je fois refoluë d*ellaycr 
de tirer votre eiprit du dérèglement oà 
cette étrange jaloufiel'a porte, promet- 
tez-moi que fi par mon mfGorrrs je voira 
fais voir que vous avez re^ pli» de té- 
moignages de mon afïccîtîbn:, que je n'en 
al dorme à l'infortuné Oâ:ave , vous vous 
regeotirez :d€ votre erreur,. AlplioaCt 



â^rès s'êcre défendu quelque tems ^ éi> 
difant, qu'elle lui propofoit une choie im- 
|>offiWe-> & que p r corifequcnt il n'y fal-' 
bit point rcponore > rcfolut pctirtant de 
feputer^ & lui promit que u elte lui te-» 
Doit fa parole , iî demanderoît pardon de 
ià faute > & vivroit mieux à l'avenir. 
Après que leurs conditions furent faî- 
tes : n'eft-il pas vrai Alphonfe, lui dit-c Ue^ 
que fîje vous fais voir que depuis le jour 
où je vbus permis de me fervir , vous n';:-' 
icez jamais eu fujet de vous plaindre àe 
moi >-& que je vous montre enfuite 3 qiite 
je malheureux Oâtave , s'il étoit vivant , 
pcurroit avec JufUcc , m'acciifcr de peu 
d'affeâion ; «que vous atirez fujet d être 
content 3 ce ne fera pas encore a^zpouf: 
cela , répondit Afphonfe : car il peut être 
e vous ne m'avez jamais donné de eau- 
légitime de plaime, & que vous en 
ave^clcnné à Oâave > /ans que pour ce^* 
la je puilTectre heureux. Mais ce que je* 
youdroîs > ferait que vous me fîHîez con- 
noîrre que vous n'ayez rfen fait pour 
Octave, que vous A'euflîez fait pour moi^ 
& c'eft ce quie je nepenfe pasqui vous fbit 
fcrt.aifc. Je vous montrerai peut-être en- 
core plus , lui répliqua Leonide : & pour 
commencer de vous guérir , n'eft-il pas^ 
yrai > Alphoafe, que lanaiflonce delaC- 



t 



1/4 L*ÏLLU$TAB ÈA^SÂi 

feâion que }*ai ppur vous , vous cft bito ^ 
plus avantageufe , que celle que j'ai eu 
pour Ockàvc? Quandje commençai de lai 
vouloir quelque bien, pouriùi voit- elle ^ 
jTctois en un âge , où peut-»ctre ce que 
)*appeIlois amour , ne l'étoit point 3 où jtf 
conçois pouf de grands fervices, de peti- 
tes choies que ]t ne confidererois pas au-» 
jourd'hui 3 oàj'àgiflfôis fa:ns connoiflTincci 
& fans jugement. Oiii / lai dit Alplîonft 
en l'intefrompnt ^ mais noii pas fansin-> 
clination, qui dl ce qui rend les affc' 
étions les plus fortes Se les plus durables^ 
J'en tombe d'accord avec vcus , loi dtC-* 
elle : inais enfin j'etf cette indînatticn eft 
un âge y où d'abord ma raîfôn ne la oonfi* 
batic point y cir )e n'en avois pas encore: 
C^efi pourquoi, dit Aïphanfé 3 elle s'eft tf 
bien affermie dans vctre ame : Se c'eft 




^tïe |c ne lui ns pouit 
pouf vous g Alphonfe , lof s que vous a^ 
vez comfnencé de me plaire, & que moiif 
inclinatïott m'a portée à agréer vos fer- 
vicçs, j^étcisdans^un âgroù'ma raifon dc^ 
voit S'y oppofer ,. comme en effet ,, elle y 
a rcfifté autant qu'elle a pu. Vous n'ay ea^ 
pas eti feulement à vaincre en mon cœur, 
.cctteiageCe&cettebicnfeanGe > qui ne 
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pfennet pas qu'une femrwe s'engage lege- 
tement dans VzStQàotx d'fm homnf>e : vou$ 
uvez encore ^urmoméla memDife àiOOiZf 
Yfij en ine fi)rça|it , s'il faut ainfi dire^ à 
M faire micéwdelké plus grafide > qutf 
lors^e )e l'abandonne pour cbeïr à mon 
titti puis qu'il eft certain^ que)'époufai 
Zim ilans l'aimer , & que )e n'ai pu te*^ 
nir la^romelTeque )e m'étois faite à moi- 
même y de n'aimer plus rien après la mort 
itââave. C&difcours e(l bien ïpiricuel, 
[ui répliqua Alphonfe : mais ne m'avez^ 
rou^ pas die 3 que vous qe m^avez ainié^ 
jue parce que )e reflemblois OAave ? Je 
rous ai bien dit , lui répondit- e}le s q^^ 
par cette rdîèmblance^ vous m'aviez 
^iolée de la^ perte d'Oâ:ave : mais^ pou 
pas que cette conformité <^iie vous .aviCit 
[tveclui , fut k feule caafe de la bîcnyeil- 
lançé'que )'ai pour vous. Et puis qu'il fkirt 
me retraâicr avec honte , s'il n'y avott etf 
que cette feule raifon , & que mon incli- 
Dation > Tos fcrvices, & vare mérite^ 
ne m'y euiiêm pa^^CDtftraînte, j^'aurois pl&^ 
tôt for votre veuc, que )e ne Tauroî^ 
chercnée. Je n'étois pas encore fi clow 
gnéedu tems où j'avois perdu Oârave , 
qite )e puflfè regarder les portraits fans lar-^ 
mes & ans douleur. Je vous auroisdonç 
plutôt iyitéai^c loin » que jrecen favora^ 



feJem eot , fî )e n' y eufle été forcée pat trtttf 
puîfTance, à laquelle )e nepoùvoisre/îfter. 
. Vous nre foices dénouveiles.blefïÙTeSy 
Jviidit alors Alphonfc ^ en voulant guérir 
les premières :» cer s'ir €?ft#raiqite vous 
ayez^ette intention JfpôurqrUôi me dite»^ 
tous que la feule veuc d^uu portrait d'Oc^ 
tave vous a fait pleurer? je vous le diis, 
lui repliqua-'t'elîe ^ pour vous faire voi« 
qu'un homm^ qui m*a pu- confbfer d'une 
douleuï fi exjceffive , de^it avoir eu beaw* 
coup d^jx)¥vrQir iur mon àme. 

Alphonfe ne pouvant contre- dire Lea« 
nide. la laiiFa continuer ion difcours^ 
Vous voyez donc bien, lui dK-elle > que 
dans k na-il^&ncé de notre amitiç , jr vorus 
ai donné plus rfe în^rqués d'une forte irin 
cljnation , qu'Oilàve n'en areçû de moii 
puifqueîors qne'jé I*aimaiyj^étOis dans uu^ 
âge où la flatterie , la compkiïànce , ô6 
la galanterie ,« teuch^nc extrêmement 
î'eiprit. Ôâiave étoit ma pj?emÎ€rc coa^ 
queflieV & le premier homW qui m*eù» 
iit que )*avois quelque agrément > &Jpai3L 
cette raifon > il étoit preiqw impoffîbfe 
que je ne reçuiFe pas ion affcftion. Mai» 
j^ur la vôtre^ je Pai^ceeptée d'une ma- 
<)iere qui ne vous permcttroit pas de dou- 
ter de la mienne , fi vou5 étiez ràiipnnaN' 
Hcr Çt pour palier de f% n^ifTance à £m^ 



L I V RE Se ,p t I E* uz. t^y 
Dgrez , diqe-moi je vous prie ^ ce que 
r?ait pour lui tancqu^il a vécu ? toutes 
ofcs ^ lui répondit Alphonfe ; & com^ 
î on donnf flu? de inar^ues d'afFeûioa 
r la douleuif , que par U )oye , fans r©- 
ïçr toutes les çojpaplaifanccs que vouj 
cz ciics pour lui, je dirai feulement que 
is avjez pleuré ceijt fois à ia ron/îdtra- 
n : & que tout rameur que jp'ai eu pout 
us y jie vous a pas coûté un^ larme. Il 
:ft pas encore temps jde vqus découvrir 
t toblelTe , répliqua Leonide : & pour 
KMid^e précifement à ceqpe vous dites^ 
it qiae nous ay on$ été J^i^n enfemble , î| 
vrai que je n'ai point pleuré^ maisc'eft 
rceque vous p'ctiez pas malheureux. 
je ne doute point que fi notre amitié 
t étctraverfée comme l'a été celje d'Opr 
^e & dicmoi, jcn^eulFé eji Jamcme 
uleur. Etpjaisvous.a^vez cjçt avantage 
: cet îjafortuné \ que je ^e vous ai pas 
itté comme lui : car enfin Ci j'eulïe fçû 
ner parfeiciemént , je jn'aurois pas époti- 
ILivio ; jen^aurois pas abandonné Oo- 
re5 je n'aurois pas caufé faniprt. Ceft 
uriqupi , répondit Alphonfe , pour ro- 
rfer ce manqy ement , n'ay aût pas alTez 
riéOâave, vous aimez ces cendres de 
î .tombeau i vous ne pouvez en parle*: 



^Hipiftr ; Se peut-écre ^ue û }c fttèà 
H vie y )e ne vous donnerôîs pas un œè- 
ment d'inquiétude. Ha cruel ! s'écria 
Xeonide y tftut-ii |què )é vous avoue ma 
.foiblefle ? om , inieniible ; lui dit-eile^ 
je m'y yeux re&udre , afin de gu«ir vo- 
tre eiprit ^ ou d'avoir un û }ufte fujttii 
me plaindre de vous j que )e celle abfôiu- 
menc de vous aimer. Il eft vrai 3 lui die- 
elle 3 que)*aiplcuré Oéfave, mais il eft 
vrai encore , que malgré la douleur que 
m'a caufè votre caçricicufe jalouiîe , je 
puis adur er 3 non i eulement qu e ) e moût- 
lois d'affliânon^ lî votre mort arri voit: 
mais que )e n'appellerai jamais vivre , b 
manière dont j'ai vécu , depuis que cet- 
te injuftepaffion 3 'a troublé mon repos en 
troublant le votre. Enfin , Alphon^r 3 j'ai 
verféatttant de larmes poiiria feule craiii* 
rede perdre votre amitié ,"quoique vous 
fu/Iîez coupable envers moi , que j'en ai 
répandu pour Odave, qui étoit mortà 
ma çonlideration. De îbne que fi je fuis 
injufte , c'cft feulement à.fon^ard. Il eft 
vrai qu'il m'a rendu tous les^tembignages 
d'affeâîon que je pouv^s attendre de lui; 
mais'ij, eft encore vrai, que je n'ai pas 
ikitlamêmechofe. Je l'ai abandonné pour 
^^f^Duler Livio ; 9c j'ii été capable d'aim^ 
2im fecpi^de ibis 3 plus foittment fans 4oi^ 



f( que la première ; puis qu'en tous a^ 
fîiaiic )'ai pu me confoler de )a perte que 
jj'avois faite. Pour you^ , Alphonfe ^ H 
n'tn ^ft pas aûnii : vous n'ayez nul fujet da 
yous plaindre de moi > j'ai fait jpour voù$ 
tout ce que raiibnnablj^ment je pouvais 
&ire : & }ors ^e je vous donnois une mar«» 
^uê de ma comp)aiiam;é ^ en vous racon* 
tant m c$ malheurs palfez^ ils'eft trouvç 
^ue par une inhumanité ino^ye ^ vou^ 
irous êtes fervi des m^êmf^s armes que )^ 
irous ai donné pour me combat|:e : que 
mon ingénuité a çaufê ygtre malice : éfi 
que mon innpcence a fait votrç crime. 
jEnfîn y ^Ipho^re ^ lui dit- elle « avec un 
vifage où i| parpiilbitplus de dpuleur quç 
de colp/e^ i) faut fe refbiidre au choix 
de deux çhofes : ou à quitter yotirc erreur^ 
ouànç me voijr jamais. Car, pourfui- 
yit-el|e , je nefçauypis plus fouf&ir vop 
tre vue dans les fç^timens où je vpus voy. 
^lais fâchez, injufte^ cru^lque vous 
êtes , que fi vous choifiifez le dernier ^ 
^ous ferez peut-être contraint d'avoir 
bien-tpt malgré vous, pUjis d'afFeûioa 
poux le$ cendres de ^.eonide , que vous 
ft'en avez eu ppur eUe-même. 
. AJphpnfe touché d'un difcours fi obîi^ 
ceant , Sf ne pouvant fe refbudrc à ne yoir 
|ilus j^cpnidp , fe jetti ^ (es piççU > Sç 



'fifo 1^1 L L^'s'TÎ^E Bas SA. 
fans pouvoir ni fe repentir <Î€ Ion erreur 5 
jtiî eh demander pardon 5 ni nen dire auffi 
.qui fit connoîcrc qu'il ri'en ^coit pas guerij 
%l lui donna tant de marques d'une extrê- 
me amour , & par /on fiîen-ce 3 & par fes 
^Jarmes, que Leonide étant fènfiblemcnit 
'tpuchée de compaflîon , lui demanda en- 
core une fois ce qu^fl /buhaitoit d'elle? 
Jfe n'en fai rien , lui diMl : mais }e fai feu- 
ement , que je ne fauroîsTeilir de vous 
aimer, pi me fe parer de vous. Soyez 
^onç railbnnable , lui dit-elle : & croyez 
que rien au monde ne m'^eft fî cher qu'A!- 
phonfe. Avez pitié de ma fpibJcfle ^ lui 
répondit-il ; & n vous voulez que }e me 
,confole , dite que rien ne vous eft ii cher 
qu'Alphonfe. 

Je ri'aurois jamais fait 3 fi )e vous rc- 
petois toutes les demandes d'Alphonfe, 
& toutes les réponfes de Leonide : il fuf- 
fira donc de dire , qu'aprcç cent bizar* 
r es précautions , pour s*alîurer de l'amour 
deLeonide^ contre le phantomc d'Odia- 
ye ; ou par bonté cette aimabk peribnne 
répondoit fcrîeuièment t il revint à la rai- 
fbn ; & quelques }ours après 3 lui demaq- 
rfa pardon de fon erreur; Se lui promit 
abfolumeçt de n'y retomber jamais. Je 
proi néanmoins qu'il ne s'en eft pas défeit. 
ii-tôt:&quc quoi qu'il n'en ait plus parlé à 

Leonidej 



3Lconicie> parce que c'étoic unç de leurs 

conditions y il n*^ pas laiile de pexifer en-: 

core quelauesfois'cralïèzplainaîtcs ckofes* 

Cecte dilpuce & cette paix fur enc (1 ic- 

crettels parmi rîous ^ xjue je fu^ la feula 

qu'oix çn avertit > celar fie crbire à Horace 

•& aux au^rçs», j|uela meiancôlie d'Aï- 

jthonre venoitde la jaToufie tju'il avoic ,^ 

de raffèârion' qu'Ali témoignoit avoir pom 

Leonîde :< mais en effet c'étoit ce qiie iç 

tous ai dit. 

' LeKfarqjii's voyant que iopKronîe ie taji-i!; 
fcit> & qjî^ Leonic^c allpit commencer dej 
flirler-, comme fi ellie eut voulu excufec^ 
Alphônfe ;, 3 f^C avpiier ,. dit-il > q^'iC 
y a une merveîlkuic dîverfite parbï U^ 
fiommes :• & ce qtiim'eh étonne ïe >pjiis*^ 
eftde voir par exemple^ qtfAlphoniç q^uj^ 
èjitouce autre reiicdntre> a beaUc^wp^d'ef-; 
prit & de fagefla^», $c qui dans k^ affai--^ 
rfes indifférentes y penfcroit ians^utc Ic5f 
riiêmes chôfes que moî^y loit tombé d^s. 
*ne imagination fi plpignée du Bon C^Xi^--^ 
Je penfè , lui jf^yondi^ Lconrdç çtff foîi-r^ 
liant y qii% n^^t;ièrè cf a,mq\^r , çn p^cjut-. 
di^e qife voiis^vpus.ctp\ tous!dçû^ Ir"». à^ 
rwtre' , ijin objçt d^^ajii^ir^tipjii^ .dictai* 
âiemcnt : mais^vec cette g^qi;içujÇe '^,^«r'^ 
^epourlA^if^ 
Ipuue n etoit caulee ouepaj , w excez. <fe , 



paifiôn : Se que vocre inconjtailce né vîeti^ 
^e d'un défaut d'amour. Si même J'cx« 
cez de raiibn 5 répliqua le Marquis , apr&« 
che delà folie , )e croi que cet excez d'à- 
jRîOur n'en étoit pas fort éloigne ySc s'il eft 
vrai que par les effets on puilFe juger de 
la caufe > avoiiez , bélte Leonide , que 
^ cette inconftance que vous appeliez déhaut 
«1 il'amour en moi ^ ne vous donna pas tanc 
(^inquiétude, lors que je^rous abandonnai 
^0ur une autre, que cet excez dejpaHioii 
Vous en a traufii : confelfez du moins en- 
lutte 3 qu'il vaudroit mieux être ainf)ce 
ffun homme de mon humeur, que de cel- 
le d'Alphonfe. Il feroit plus avantageux 
fins doute : répliqua vivement Leonide: 
ffSLXCt que tant.qu'on ne Icroit aimée que 
ifun inconftant comme vous , on rie feroit 
pas expoie au hazard de s'engager tro^ 
: eh cette amitié : 8c puis , pourlmvit-elle, 
iïy a cette différence entre vous deilx , 
que )*al guéri Alphon/e de fbn erreur , & 
^ùe rien ne fàuroic vous oter la votre. 
Vous la croyez jufte, & vous la frouver^^ 
fUiGinte, Jugez après cela, (i vc^fe mal' 
M^tft j^as ij/ritirrable ? Pour moi , dk i^î- 
pofttc, qifffuivant fon hunieur, tenoît 
toâfj|oars le parti il^e ia)alcufie ;}e ne ^au- 
f<»is condamner Atphonfc : & je ne ieroîf ; 
jl^fât^f açràsirh#itune in^'^eut leada cc;te ' 



l^reuve d'afteâîon. Vous parler plâtot di 
ceccô CoxzQ ^ intxf romptc £bria > ^ir cemo» 
perameiit^ que par railoiir : mai^ quel que 
vous pui/Iiez dire ,)cne petite pas qu'Hoir 
lace devienne )ak>u}& par compkifance^idc 
^u^il ouvre Ats tornbenux pour y ckerchef 
un Rtval. Il me ieroîc ian^deut^ pka^aii^ 
d'y entrer pou^ n'en reiïbrtir jamais , f é* 
pondît Horace y c^ de donner cette iir^^ 
|ttfte marque d^amour , à lar perâmne^e 
J'aime. J e croi ce que vous dites 5 iieptk 
Hipolîce : étant a^ez v£ai/embkUe5 ^u^ti^ 
. homme qui verrat cent Amans^ anupieds 
de ia MaîtieiTe j Tans en ûvoir ^^ncpùB^ 
tude 3 n'en auioit poii^ deicavoir^ jqa**ei^ 
le regretterok un mort. Poot iww i a* 
jouta le Marqtris en fouriant^, il fsci 
un renver^ment de tous les /leckar M 
pou voit être, qu'wie perfwïne-quejj'aw ^ 
toerds , eût aînié tous tes Héros; d9 
l'antiquité : - 'qu'Us fuflent tàiei iwns 
pour elle , & que les cendraydei? Cefii* 
& des Aiexandres , fofTent Pob)et dc^ Gs^ 
Isrmes Se de ion snoour : fen fete^ tt^i9 
)aloqx que du môinSre d'entre Itt^Visins^ 
iciltfy à^)©mt drhamHïe , cju^lquii *tià* 
feit qu'Ali put être, ' <ïui ne rfië dohftâft ^«t 
d^inquiétude de leyoir^^eritktx st\ift^^é(^ 
iifâ Maîtrelle ; que ne feroft Aléxandi^;^ 
^^und'ilr regn^oi^ en ïon eceur y ceim»^ 
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il a régné par toute k rerré. J/a voiie. i^dïr 
alorsSophfonie en* riant ^ au/Ii biei^que 
toute l'airemblée I qu'en cette occaiion je 
jne range du côté du Marquis i nepou^ 
vant m'empêclier de fuivre iaraifbn par 
tout où )e la rencontre. Jevoy bien, re- 
prit lors Leonide ,.que tout le inonde mV.- 
tuuidonne , & que y ai befoin du fecours 
d'A^honfe^pour vaincre tant d'cnnemis*r 
Je luis àlFczg^enereux , lui repondit le 
Aiarquis 3 pour l'aller quérir raoi-meme '^ 
jSc en ^int cela > il fut appeller Alphon- 
se , qui étoifpreiquelipm eux de r'entrer 
àtn^ U'iCompagnip nedoutani poij^t que 
l'ferttt'cût. ODrfdaniné (on humeur j^aloulev 
Etxômoie Leonide s'en aperçût , ne craii» 
gner rien, lui dit-elle; tant que j^ fçraï 
ce votre parti> vous n'aure%.poiiK d'en- 
, fiemis qu^ vous ne puifEez yaiiicre :^ 
nlapreh^lidezîpa^ que le fouv.enir d'une 
crx<eo|: ^»c» j'ai pardonniez puille .m'a-» 
Boit aigri jîefprit- }e vous, croi trop ju&à^ 
lui i?€^Jiq[iia-,t'il> pour vous ioupçonnei; " 
d'ujaeîf^mhlable chofe jû )e crajj^ , c'el^ 
ieuiem^nc; qu'oi^ ne you$ accufp d-ny-oiv. 
^ :trop dis b^ntéjjouf ipçiy > ,& q;ae par ce, 

n^^i^Vh> )^ ^^ ^5 ç^ufe que ,1*^1 f con-^ 
^^iinne en vous une vertu qm ie^^t^.loiier:, 
en tout le refte du monde. Si l'on s'enga^^ 
^ i faire 4^ çom^ lin^cns ^ iateiroxnj^it;^ 
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Sdphronie,U Marcjuis ne me pourra pay e^: 
aujourd'hui ce qu'il me dou .• & par là 
nous paiFeronslc reftc du j,our moinsagréi^- 
blemeiic que nous ne ferions > û nous liû 
prêtions audience y car je m'ailhre qu'il 
ne nous peut dire que des cho/es divertit 
iantes. Je ne fçaî , répondit le Marquis , 
ii cedifcours m*eft avantageux : mais^quoi 
qu'il en ibit,, puifque j'ai promis de vous 
faconter ce quim^'efl: arrivé à Gonllantino^ 
pie , )e ne veux pas manquer à ma parole* 
Et puis > pour fui vit- il > a vous parler Cirw 
ceremeftt, j'aurai ma part auplaifîrque 
je wcus donnerai : le Marquis s'aquitta^dc- 
ù promeiTe en cette manière* , ; 
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JAmais perfopne nefot /î.héureux que 
moi dans k fèrvitude : & jamais bon^ 
fieur ne produr/It un effet femblable à ce- 
lui que je m'en vai vous racoiater. Vous, 
vous fou venez fans doute > que lorsque 
nous abordâmes tous eniemble à Conûan- 
cinople» &.quenousdefcendîmes fur le " 
Port,* il y eut un. homme qui s'imaginant 
bien à voir les chaînes que nous portions^ 
wie nous étions deftinez-à êtxe vendus i^ 



i6i l'ttttr$Tll£ ÉAt^x. 
^ui trouvant quelque choie en map 
ne qui lui plut j m'acheta à l'heure n 
& donna de moi le prix qu'on lui ( 
manda. Cet homme qui fût mon pr 
Xiaitre y me mena auf£-^ot chez li 
n'y fus ]pas fi tôt arrité ^ que pour r 
moigner qu^il avoit quelque inclii 
jpourmoi^ il me fitocer les chaîne 
j'avbis y poux m'en donner de pluslc| 
de forte que voulant être fortreco 
/antdecettefàveur^&voulantauffir 
mon efclàvage plus doux 3 en me i 
iaîkner de ceux qui pouvoîeht me m: 
ter , )t devins le meilleur efclave t 
à Conftantinople. Je ne faifoîspas 
ment ce que l'on 'm'ordonnoit , mai 
'^iois encore aux autres à faire ce 
leur avoil commandé. Et comoie . 
la coutume des Turcs ^ d'obfirrvc 
premiers jours avec foin , tous les 
veaux efclaves qu'ails a<;heteht ; mt)n 
tre ctoir témoin de tous les fcrviccs < 
lui rendois : & paroifïbit R fatisfaitA 
que tous les" anrres cfclaves com 
çoiént àmehéïr, 

Leprcmier jour s'étant paflfé de 
rorte, le icndcmaîn matin, mon ^ 
voulut que deux femmes qu'il ave 
▼ilTent : il commanda donc que j'ai 
teur a^paxtenrcnt. * Et comme je ne f^ 



?ias où l'on me meiioic ^ cela fie qu'étanc 
ùrpris de la beauté de ces deux femmes^ 
{*e ne pu m*empccher d'en témoignei 
beaucoup de )oy6 par mon aâton- Je le» 
trouTafi ^autançpitis belles y ^ue depui» 
vingt-quatre heures )e n'a vois vu que de* '^ 
cfclaves noires : Je U^ fakiaidonc fort 
civilement * & les regardai pour le moins- 
avec autant d'attention qu'elles en avoienc 
à me c^onfiderer. Et fans éprendre garde 
fi mon Maître lé trou voit bon> & f;^» 
me îouvenir que j*étois efclave , )e ne/on-» 
geôis qu'à leur téiÂoigneç par de profonde*, 
révérences, toutes le* fois que jepouvois? 
jfugef jpar leur aârion^ qu'elles parloienc 
de ma , que j'étois aufH re^eâueux pour 
elles \ que j'étois adroit & diligent pour 
fëur mâry« M;iis enfin il me commande 
ffe me retirer ^ ce que )c fis aulE-tôt : il 
c'illf vrai y que ce ne fut pas fans tourner 
là tête du ccté que )e lailTbi$ deux belles 
femhîès : âuffi fèntis-)é quelque peine à 
m'en fêparer. Je ne fos pasfî-tôt defcen- 
du 5 qu'après avoir fait quelque chofc 
qu'on Vn'âyoit ordonne^ j'allai en dîligen-' 
ce dank^he çqW 4é cfe / 

le dorihoîerit léi fenèt/es^déla chambre 
de ces femmes que l'a vois vues dans l'ef^ 
perançe que peut-être ) e les y pourrois ^ 
vbir entrer K^âi^pafmàlheutjmoil Ma** 
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tre y éiôic ;iufîi bien qu'elles ; de fort^ 
qu'ayanc remarqué^ q^iie je n'àvois rien* 
à faire en ce lieu là y^ je ne fçaurois vous^ 
dire s'il foupçonna la vemé > mais fans- 
avoirnuliiijiet defe plaindre de moi y, ij 
commanda ^oe le knaertiain au matin on^ 
aie condui^k au marche oùfrba vend lés 
efclav^es, &: que là", à quelque prix que ce 
Sity on Se dcttk de m<i perlbnne. Je 
Vous avoiie que ce clianitcmenc me furv 
prit : mais vous fa ver que jç me coniole 
aifëmentd'e toutes chôleij. ^. 

Celui qui m^'acheta énluîtc > fut un; 

Marchand de TripoM , que je' ferVî auflî' 

éxadement que pavois fait Ifautrç. Et- 

<ïomme dans cette forte de niaîfotas> iar 

contrainte cff moins graud'equcchei- le^ 

per/bnnes de quaclite^ j'eu quelque glaifii? 

de voir qu'yen fervant mon Ma^re, j^'aur. 

rois du môiî>6 ta iatisfâcfioh ^ dé' ret^Con^ 

trér que.rquesfeis' ufiè fémmeqù'it âvoit^ 

Se déuxr efclaves Greqiies qui ralervdicnr^ 

& qui certainement ne raifcient pas^e;. 

honte â leur Katjon, Je' m^âquis îcùiT 

bienveillance dès lie première lout, iani* 

que je paille direpaf'queperailpncerup'^ 

Si elles voyprent que Veùfle^^dcflein .de'7 

iorcir ,. elles àlloi ent en dihgence mou^ 

ririr la porte : jfi }e portofs quelque çhp^^ 

fc^ elles s'oflKpienc suiflSrtot ï m^aiïer S; 



fnlin jegaignai de teUe forte leur inclina^ 
tion^ que mon Maître en prit de l'ombra- 
ge. Car comme il fut retiré à fa chambre^ 
la femmç & Ces efclaves me loiierent avec 
taiitd'emprelTement y que par jaloufie Se 
par avarice ^ il refblut de me vendre. 1} 
craignit que Ql femme ne m'aimât trop ^ 
& que Tes efclaves ne s'accordaifent avec 
moi pour le dérober. Dans cette pen« 
fée y il me conduifit lui-même au marché: 
mais comme il étoit connu y pour être le 
plus avare de tous les hommes ^ il ne lui 
fuc pas aifé de me donner im autre Maure. 
Car quoiqu'il afTurât ceux qui me mar*-. 
chanc^iént^ que j'étois le plus adroit « 
le plus fcrviable y Se le plus diligent ef^ 
clave qu'il eût jamais eu^ peribime ne le 
voqloit croire , parce que dans le deflein 
(pi'il avoit de fe défaire promptement de 
moiy il melaiflbit à trop bon marché. Il 
&iit certainement y difoient ceux qui me 
voulpient acheter que cet efclaveaît quelf 
que grand défaut y que nous ne connoiilbns 
wmt :puifque le plus avare de tous lies 
iximjaies y [C^- re^ut à le donner à unjrix 
ij-bff • Il ef| jeune ^ il n'efl pas mal fait j 
iînejparpît pas mélancolique > ic il faut 
£uis.aoute qu'il l'ait fùrpris en quelqueJa£» 
0n^^ puis qu'il aporte tant de foin à lè^ 
îtcé^e proipptçment* Dans cette qpi^ 
SMicac la II. Péuf. Ë 
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pion , perfonne ne m'acheta |c premîef 
jéur , ôç moins encore le feepnd, ' Caf 
mon Maître ayant remarqué .beamronpds 
Joye fiM: le vifage defa feinme & <te fes ç& 
clay es , Jors qu'cUe$ avpient vu que l*oi| 
tne ramei^oit au |ogis , i]^ fe^"^ de(}èii^d$ 
mç donner encopç ^ moins qu'îj n*avoie 
tefolu. Mais i\ ne (^avôit pas , que pair 
ia rcpatation qu'il avoit ^ plii^ i| fèroit doi| 
niarchç de ma peribnne , plus i| auroit de 
^eineà me vendre. Çt certe il ne fiitja-* 
mais rieQ de fi plaifant , que la colère de 
cet avare , lors qu*iî ne pouvoit k reibui? 
A-e à perdrç (qn argent^ & qu'il étoiç 
contmnc de remener )e iôir à fa mailon ^ 
tm homn^ qi^'Jl regardent comme fon Ri- 
Val , fans qu'il pue pourtant fe plaindre 
de lui : car coo^me je n-ignorpis pas que 
t^ efelayes en ce Paï? , ipnt jttfticiàbles 
lie leurs Maîtres; )a crainte 4e (quelque 
fâcheufè a vanture, faifoit que j'étois très» 
prudent : & que tant que mon Maître ma 
^UYoit voir 3 je ne réppndois point au^ 
cemplaifànces de Ces eix:laves.Pefûrtequ^ 
fens, pouvoir ni m e vendre , m (e plaindre 
de moi y ni fè re&udre à mc<ft)iAi^^r'la li^ 
berté parce ^tt*ij[ ne vouloit perdfte qii*unô 
p^Àîe dé Parg^^u'il avoit doniiiéehm'a* 
ck^ant> ilét(Htenuneinquiétudeqitejen6 

yavifâkUtots i^pr^fcmer • M]»i$ iïtifnicczôi* 



tiètnc }otir^un Bokichbafltquim*âVoit ttaN 
thaAdc la premiers fois qu'il m'avoit vou- 
lu vendre^ & qui /étôit imaginé que jie 
île pouvois avoir d'autre défaut que celui 
de n'être pas fidèle 5 tenté par le boninatw 
ché, fe re&Iut de me prendre à fon fervr* 
r^. Et pour fe nSettre à couvert du vfcfc 
iont il me fîwpoohndrt , il ih^ deftina îk 
fon jardip, )u^u'àcc qu'ij eût éptouvÉ 
rfia fideKté. 

Je fus donc conduit chez lui, ou m'ay âtjt 
donné diequoi travaillera la terre y )t mè 
trouvai d'ibotd «ii peu étobaralK. Néan* 
ftiditts iXnftWïtf fiWîddtet qué fitbis à la 
gueWe y î*àfols^èlqùësft>is pac bravou^ 
re aidé à ôuvirîrdcS- tranchées, ou à éle-^ 
irtt dtfs forts ; en detik heures )e devins ii * 
h(M jaf dinier , que }e dreflai une allée 
fitî*u^ que ne l'euirent pu faire tous ceux 
4^€oli(fe*iHndplë.' Mon adreift a)rântplâ 
It rtfon l^àStréf, il amétta trois feihmei 
^ifil a<<hôft , iiHvicfsdètôures leurs dria* 
Yti ^^Mf ^<Af rtîon travail qu'elles admî*» 
tetéMi &pâflàtttde^ louanges de mort 
ttavatti ;à ccfteSf de itVa; pérUMifte , elles 
ftf diient*t^pÔ6f eltei, ailles âvoicnt 
qfttd^êpltiflï'&ftïéVdîVi Généftitpout*? 
tîmt |As*rffe fcùl^ttt^ Wè flt eh^^^ 
dè^ftWéurè : maïs clé fot qudcfehimc,mort^ 
|»Sî^fe{tfot<ltl)>ËUélè}gtié, et eue )q' 

Pij 



yis que (Quces ces femmes & promengient 
encore autour de moi > ^ns foire femr 
bUnt d'y prendre garde, & ççmme fi c'eut 
éc^ pour rendre mon travail moins en-^ 
l^uyeuf , )e me mis à çhçincer alTcz haut* 
Ma voix leur plut d'une telle ibne, 
qu'elle^ ne pouvoient n^e quitter : & com-^ 
it\ç y eus remarqua la ^atisfaâion.q^'elle$ 
cn^voient, je ne feii^is plus quç chan- 
ter ; dans l'c/perance que du mpin^ j'au^ 
ipis le pl^fit de n'êcre pas toujours ieul 
dans ce j^^diq. Mais de peuf qu€ inoD 
^ialtre nis crut que çç fyt fetulement pouf 
fçsfetfimçsy çu pour}pur$ efclaye^ que je 
jcWntçis^ je ne me t^iois p^pt du tout ; 
& fi ceh eût duré Iqpg-tems ^ pour par- 
fer poétiquement , je f^r^is mort comme 
on Çigne^ Mon invention ne manqua pas 
derçijilir , comme elle oe^m;^ua pas 
l^uiE de, me faire çb^er. C^jp^^y^is 
jpai 4*^ôt cçfnmeftçé i^ trayaiUçr , que 
|e chi^ntois :^& tout a|](S-jtiSç> non feuler 
ç^ent toutes les efclaves ^ non ieulemenc 
to^$• le; pfEciers du togi^s , mais les fenn 
snes^ même de mon Maître ^ qui avoienc 
accontumé de craindje 4e- Soif i^j Se dé 
^e fe prom^uei que jr^ren^entj^I. vendent, 
avec beaucoup de diligence {{par. m^ei^i^ 
tendre/ On ne pouvoit envoyer une eA 
4îivj: emlpllc parc , ^ue^n jch^emin'ft^ 



lenât toujours à {brtir par une porte à\i 
iin r & ijiM^lque- preflfce que fut la che« 
poi^ laquelle on l'etivoyôît ^ elk (V 
hoir derrière quelque paliflade pour 
coûter : & de cette forte > quoi que' 
travaillalTe très-diligemment 3 )e ne' 
(bis pas d'incommoder mon Maître r 
ce que )'empêchois tous Tes domefti- 
s de £ure leur devoir. Cet homme 
ît de la bonté : de façon qu'il eut qWel-^^ 
peine à ie re/ôudre de me défendre' 
lianter : s'imaginant que je n'a vois z\\^ 
de^n , que de me dçferînuyer ttkhu 
: mon travail. Toutesfois, voyant en- 
{u'ilne pou voit être fervi paries gens,^ 
[ue iès femmes mêmes ne pouvc»enc 
refter dans leurs appart émeus i il me^ 
indit abfbiument de chanter ^ & jelui. 
is fans re/iftance.Mais ce qu'il penibit 
î pour fÎMi repos , ^ pour me retenir 
a fervice, rut ce qui le troubla da-^ 
tâgé, & ce qui me fît chaiTer. Sç% 
mes &ics eiclavesne fcûrentpas plu-* 
a défenie qu'il m*avoit feite , qu'el- 
m eurent beaucoup de doyleur &: de 
le contre mon Miucre* Les unes & les 
es-murmuroientégalementrqui vit }a* 
5 une pareille cruauté , diïbient-^lles , 
éfendre de chanter à \m homme char- 
e chaînes, & qui foitbienlbn.de-- 

p iij 
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voir i cett^if^nie çft û excède ^qu'ait 
nth tk^mnimSrit : Ea&ikwsjBxurmuH 
f^ ^leirenc f\ loi» ^ que cet hjRjéii^ pQur 
iè fldicctf e çft rçpoJ , r:^lut de m£ reyea-j 
d^«> ce qi^il èc dès le lendemain avec 
fcwufioqp 4ç regret, parce que )elm|iai« 
i^k çKtrem^meao. 

I44MI 4(&Sift voukut, qu'an Mecfecii^ 
JUaib^e m'athetâc : car cûmmje il râc de^> 
BUodé à qiiai j^ &rvoisda&sla roai&n dD* 
mon Mairie 3 fe qu'on lui «nr.dk que /'^w 
tois excellent jardinier : il s'imagina qu» 
)e connpiflbi^ quelques fimples : & par 
eonfequeoi: ^ que )e lui pourroi s être uci^ 
le : à caufe nfie les crois parties de la MeÀ 

Mayùîia^'iii2i'aypîr)aai^8 écc «ifo dili*^ 
gemmrac &ryi : Se quoi que }e m/Ietrèsw 
]tt;imrai|C anoures leè ebotes qu'il me &i^ 
mt faire » naon a^elTe Se ma hardielfe 
ifiipléoiént à ce défaut. ,« 

Ce Médecin avoit âm% filles 3. kiquek 
les ayançp^rdu leur mete > dèmeiuoientl 
feules avec lui -. de fuite que pendant qu'îl: 
étoit. à fes yifîies > )'avois quclqueslbis le 
jdaifir de les voir» Car comme les fem- 
mes de Conftantinople Ibnt fortcurieufes 
de leur beauté , rcnviequ'elies eurent de 
me gagncy: , afinque je leur donnalle cer*> 
taiftes eaux poiu letcint, que leur Père; 
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bî leur vouloit point donner y fit qu'elles 
retraitèrent fort civilement ; & de peiir 
^u'on ne me cha/Iàt ^ elles m'enfeignoienc 
le mieux qui leur étoit poffible j tout jcç- 

Sie Pavois à faire. Je n'avois donc pa$ 
^ ûtoc achevé tout ce que le Medecia 
Arabe m'avOit commandé en allant faire 
ks yifites , que j'allois entretenir Ces 6U 
les par une )^ufie qui étdt fort bafîè ; Sç 
leur enrdmer de nouveaux moyens de de^ 
venir belles > que}e difois avoir apris ea 
£ur(^&« De fa^n quelors que mon Maî- 
tre revenoit^ ilne me trouvoit jamais pa,ri» 
fni Cc$ eilènçes. Il ne pouvoit pointant ie 
plaindre de moi j parce que tout ce qu'îi 
in'4voit ordonné de faire » ne manquK^it '^ 
tn^ de l'être. La peniîe lui vint aïojy 
Ûçmc donner ^us d'ouvrage^ JpA%^ Y^ 
fois fi diUgelit , de peur que dans 1^4* 
vite 9 je n'eulfç de trop longues cçnve^ 
iatiôns avec fes filles. IMais comme efll^ 
i&oient ^droites ^ elles s'aperçurent dç 
i(bn deiJein : £ bien qu'ayant fçû quepouj: 
m'occuper^ outre les chofes i^ecç4^irç% 
il m'ayoit lailTé quantité de racines d'iri$ 
à préparer , rppur mettre dans les baij^ 
Qu'ils font fi fouveat en ce Païs > eUçs mç 
Kircerent de leur en donner une parue. 
. Ainfi travaillait à tj|:ois ^ la* cbofe fut au^ 
jG->tôt faite ^ 6c nous eûmes evicorç^ $1^ 
. . "^ ^ Piii) ' 
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ttms de reftcpourla converfacion. De 
inaniere que mon Maître revenant le ibit 
au logis^ dans Topinion de me trouver fort 
occupé ^ & dans la croyance qu'il a voit 
inventé un excellent 9107 en pour m'em* 
pêcher d'entretenir fes filles , ij fat étran* 
gement /urpris ^ de trouver mon ouvrage 
laite comme de coutume. H 'ne pou voit 
toutesfbisfe refondre à me quereller^ ne 
l'étant jamais trouvé fi bien fervi que de 
inoi. 

En cette inquiétude 3 il prit tm nou- 
Teau deilein: ce fat de me mener par la 
ville avec lui^ ôc de laifTer à ma place ce-^ 
lui quilavoit accoutumé dele Tuivre. Mails 
ces filles ne farent pas moins fines en cet* 
te occafion qu'en Vautre : elles gagnèrent 
îcet efclave avec de l'argent, & firent eii 
ibrte y que lors que nous revenions , il 
tfy avoir rien de fait de toutes les chofes 
c|u'on lui avoit ordonnées : & cela dans 
l'efperance que leur père changeroit de 
refolution , & ne m^ meneroit plus avec 
lui. Cette rufe fit néanmoins ce qu'elles 
H'attendoient pas ; car le Médecin 
voyant que lors qu'il me metïoit avec lui, 
ion ouvrage ne fe faifbit point ; de que 
lorsque je dc;^ieurois au logis , fes filles 
s'amufbîent avec moi^ refolut de me 
^câdre. Je n'en fas pas faché^ car je n*ét 
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is que fen peu inftruit à la préparation 
1$ drogues » & dans mon ignorance 3 je 
ivois pu trouver d'autre invention , 
and mon Maitre m*cn nommoit qûel- 
'une que je ne connoiilbis pas ; que d'en 
oifir une autre 3 qui n'eut point . de 
luvaife qualité : afin que du moins ii je 
hiifois point de bien ^ je ne fifle point 
maL 

lu fortir de là ', je fut adietérpar deux 
aitTaixcs ; quim'ayant demandé en cet 
lien corrompu^ que tout le monde içaît 
bndantinople y pouf la commodité du 
limercei ii je fçaurois bien porter leurs 
nés > & les tenir cidres *, comme je 
tr eus répondu ^ que je m'en acquitte*- 
s le niieux qu'il me feroit poÛible : ils 
ivinrent de prix^ 6c me menèrent chez 
X. Et comme je fçavois mieux me fer- 
: d'un cimeterre , que connoître la ver- 
des fîmples^ la façpndontje pris les 
urs :, lors qu'ils furent arrivez au logis ^ 
ir plût d'une telle forte, que je fus leur 
:lave bien-aimé. J'en regardai la lame 
homme qui n'y ctoit pas ignorant, je 
tinu de quelle tfempe.elleétoit ; & par 
m aâion ils remarquèrent , que la guer- 
avoit fans doute été mon métier. Or 
âut fçavoir que ces deux JanilTaires a- 
icAt chacun une belle «fclave i &: que 
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lors que je fus à cux> quoiqu'ils felTeiït 
d'une même compagnie ^ilsetoiehtnéan-' 
moins de différence eféoiiade t de ibrté 
Qu'ils ne montaient pas k garcté en un mê- 
me }our , & par ce moyen il en demeuroit' 
toujours un au logi»^ comme gardien d^ 
deux efclaves. 

Cepen^mt je iti'acqtfittois^ admirable** 
ment de l'employ qu'on m*avoJt dpnnéï 
6c jfamaisjeuxs arïîhMes n'a voient été fi bieâ 
entretenues ^ que depuis que j'ètois âlbmC 
fervice* Mais s'ils^ étoient contents d^ 
mm 3 lés deux belles efclaves n'en* étoienC 
^as moins Êttisfaites^ quoi que je n'y con-^ 
tribuaflè en rien. Car par laraifonqué 
j'ai dite au commencement ^ )e ne JFus jar 
9ia|s moins Âma^it , qyi'cn toujtés-, ces dj^ 
Verfes rencontref , quoi que je n'aye ja- 
mais été t^nt aimé* Ces oelles eurlavei^ 
ne me (éraoienoient pçurtant pas toutes 
4eux enfemble , la be^veilbnce qVeâe^ 
avoîent pour moi : &rpar une acîrefletou-^ 
te partie uïier e , elles choîfSïpîent fc jou| 

?uc le Jani/Taire qiri ctoit leur Maître i 
toit de garde : de manière que celui qHs 
denieuroit au logis , s'apefcevoit biendejîr 
foins & des complaisances^ que TefclavC 
de fon ami avoit pour moi : mais comme 
ilccoit content de mon fervice, & qu'if 
Yoyoit que )etfy doiinois pas lieu * il nç 



hnav^nilkit pas. X.e même taiùxmç^ 
mtnt de ce ibldac ^ fut celui de i'auar^ :^ - 
& par ce moyen ^ )e lus quelques )wx^ 
également ^ime des deux Janiilàires , étd 
(les deux efclaves* U amva enfin ^ qu^ 
par l'ordre de la guerre^ ces deux JatiM^ 
Wes fuient mis d'une mênEie eicoiiade i 
te P^^là ils auroient été contraints de mef 
l^ÎHer feul avec leurs e Jclaves « étant oUh 
ge2^ de monter la g^rd^ lie faieme. )ourv 
sils ne & fuâènt avifez ; de fê dîr^ l^un i^ 
l'autre cequ'iUs avoicnt connu de la bien- 
veillance que çesfilks avoient pourmoi^ 
^Ji^^Àchant qu'ils écpient égalemeiijt in-* 
tere/Teas à la chpTe^ ils difpueerenti kfQgn 
umfs entre eux Au: ce qu'ils av<»eiiit à 
£a4rte. TousesjS^, qucà-qulls m'^îma^ 
fcnç e:^tre«einent , tts me veiHÎfrMi Jf 
même ym ^e pouvant fè re&udie de mt 
Jai/Ter feMl avec leurs efclaves* 

L^ (>i;;iarrerie de inia hmmt , fit ^'un 
Mufîcioi de ce Païs > qui montrait k 
ymet du feul inftrument qu'ils ont à Com 
ftantînople ^ & qui tient quelque chof^ 
de la forme des luth d'Italie , tti^ fm k 
ion fervice^ & m'emmena chez Hd. L9 
lendemain que j'y fus , comme il étoit ei| 
Ville , je pris un de ces luths à la Turqueji 
câriien^^^V pluiîeurs^ Se comme cet 
iaflrument n'a qu'une CQide^jC cr^uA 
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<juc fi je pouvois y en fàîrc mettre dai^ 
tagc , peut-être cette liarmonie plairok à 
mon Maître, & pourroit fh'obtenir la 1h 
berré^ Je pris donc fecrettement un de 
ces luths ^& m'en allant chez un de ceux 
qfii les font, qui demeure tout proche du 
k)gis de ce Muficien , & que j'avois for- 
tuitement remarqué en y arrivant^ }e l'in- 
ftruifîs comme )e vouloisque la chofe fitt* 
Enfin )e lui fit mettre ce luth en état d-ê-: 
tré moncéà fèpt rangs : &! comme il m'é- 
toit toujours demeuré nne de cesbaguei 
d'or émaillé , que l'on porte plutôt par ga- 
lanterie que pour leur Valeur , }e la lui 
donnai pour payement de fa peine^ 

Etant retourné au logis j jc mis d^ CiDr-* 
des à ce luth : & commençant de le tou- 
cher 3 j'attirai par mon harmonie la fem- 
me de mon Maître^ deux iœurs qu'il avoir^ 
& trois eiclaves. De ibrte que lors qu'il 
revint au logis, il me trouva au milieu de 
toutes ces femmes , qui m^écoutoient avec 
beaucoup piaifîr 5$ d'attention. D'abord il 
le fâcha, & contre elles , & contre moiV 
ihais venant à m'écouter lui-même, il leur 
pardonna leurcuriofité:& cfperantgaener 
beaucoup d'argent par mon moyenr; ilmç 
carrellà extraordinairement,. Il entreprit 
néanmoins de me ibutenir , qu'en quek 
^ue chofe Jeùrs luths ctoient plus parfaits 
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ries nptres : parce ^ di/bît-il^ que^ 
iranc qu'une corde , ils ne peuvent ja- 
is fe dçfaccorder. Cette plailante rai- 
n'étant pa$ difficile à détruire ^ je lui * 
iii^nientx:oniprendrep que ma Mufî« 
ï yajpit mieux quela uenne : Sç des le 
demain il me mena par toutes les mair 
Si pu il avoit acçoutum^ d'aller 3 o^ 
i ne m'^^t p^s fi-tôt entendu ^ oue Von 
youloit plus l'écouter. Cet hommf 
ntauifi orgueilleux qu'il étpit avare ^ 
À que )e puiTe lui feire gagner )>eaur 
ip a argent ^ nepuC toutesfois fe relbi»» 
de me mener d^vanta^e avec lui. Dç 
te qu'ayant pris le dellein d'apteudre ^ 
er comme mpi » il mp laUIa au logis : 
le m^tin Se l^ fbir feulement > )e lui 
mois des leçons. Mais )e ne fus pa3 
g- temps (on maître Se £)n efclave tout 
emb|é ; car comme il u'écpit pus moins 
mx qu£ luperbe» iîçaçhant que ies 
uxifis, les ioTurs^ &ièsjefclaves pa(^ 
:nt|eur temps à m'^outer ; uar un ca-^ 
ce digne de lui , il prit |a relolutiop de 
vendre. Ce nç fut pas tpûte^feis fat}S 
;rafiii;combat eu ibncpeur; ^Ja ya- 
/ )i'a^yariçe , 6c, la jaloiifie, ne lui 
me r^ent pas peu de peine. Cette der* 
ré pàuîon étant ^l plusibrte , il cheiçj 
1 4 fP défaire dernoi. Il eut néanmpin) 
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ma iice , poui m'çmpêchcr tfe înôiftïft 

à quelque autre , ce qu'il ne voulait pas 

|ae )c lui apriffe, de m*aflet Tendre fur 

e Port , où je fus auffi-tôt acheté par le 

Capitaine d une Galère , gui de voit s'en 

:aller en courfe en peu de jours. J'avoue 

4jue cette aVântute me fâcha : car fâchant 

iqueje vous laifïbis tousàConftàntinople, 

fans fçavoir où)*âllois ^ je fus plus d'une 

iieure chagrin. J*eiperai pourtant qu'3 

<în*arrivcroit quelque bonheur, que je ne 

prevoyois pas : & en cette ppitfeè ^)e fer» 

Ms mon nouveau Maître avec le plus de 

{(An qu'il th^ fat pt^ffi^e. Je ne fut pas 

néanmoins long-tempsf à lui : parce que 

coortne il étoit avaricieux , & qu'il û'a»- 

voit bçfcin que d'un efclave propre à la 

'rame, il crut qu*il pourroit nie vendre 

\z3hz cher , pour en avoir deui au lieu 

^un. De forte qtie tou^ les foins que j'a- 

vois pris durant deux jours , à lui faire p;i* 

/jtoître le plus d*adreile qu'il m*a voit été 

'Jwffible, ne fèrvireut qu'à m e faire vcn* 

'^re plutôt, & à medortûiet unMaîtrcde 

'|rfus liante condicî(» que c*s derniers que 

Ta vois eus : car çôrhmè le: priic qùHlM 

^eniander; de rtoift^t afièar grarid ,'jc rïè 

Yas'pfas marchg[ndl c(t^ par dès gens.d'îm-' 

.porcanciB. ^ ' 

' Ce futdoiîcieCâcdifcfqaertlclaN*^ 



itolie ' <|ui devint mon Maître ^ Se chn 
/qui je Bîs n>ené. J'en forti$ encore à peu 
vtc$ , four 4e fcmb).ables faifpns : de Û 
j'entrai chez le Muphti, & des Je Jende- 
hiàîn je palFai au fervice de l'Aga des Ja* 
niifàires , où ceux qui me cherchoient dç 
japart'du Grand Seigneur me tirouverent. 
n eft viiaî ^ que )c n'y euflc plus gyere été, 
tar on me devoît revendre dès le même 
|our. Enfin après avpir eu pour Maître 
\in Grand d^ la Porte , nn M^^chand d$ 
Tripoli, un Boluchbaflî, un Médecin 
'^rabe , deyx J^UFaîres , un Joueur de 
tuth , un AiFf ic^in Capitaine de Galère , 
Je Çadileï^uer de la Nàtojie , Iç Muphti, 
Se i'Aga des Janiflaires 5 après dis-)e', les 
avoir tou9 également fatisfaits, la fortu- 
ne ni*a enfin rendu la liberté» Et certes je 
liejui fuis pas ppi^ obligé^ d'avoir eu cet-^ 
te complaifance pour fhori humeur, de 
ne me mire pas porter long-temps les mê^ 
tnps chaîn-ç3 ; étant certain , que je f&f 
jroî^ mort de déplaifîr , fi elle en eût u/ï 
^tirement. Car il eft croyable , pourfui- 
Vît le Marquis , qu'un homme qui ne 
peut pas vivre jTong-temps feustempire 
4'une feule Maîtrefle , dont la domina-» 
tîon eft incomparablement plus douce que 
.celle d'un Marchand de Tripoli , pût vir 
yrç Ipng-tçmf É>^s celle d'un Maître imr 
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perieux. £c pour tout dire » il eft aifé-cfe 
s'imaginer , que G )e n'eulTe porté qu'une 
même chaîne j elle m'auroit iemblé bien 
pefante : puifque même des bracelets de 
cheveux m'inçommoderoienc ^ h )e les 
portois long-tems. Le changement eft le 
charme de tous les plaifirs ^ & le ibulase- 
'ment de toutes les douleurs. Il n'çft point 
de mal ^ quelque petit qu'il fût ^ qui ne 
me devint infupoirtable ^ fi je le fbuffirois 
toujours de la même forte : & il n'en eft 
point que je n'endurafle avec patience j 
pourvu que ce ne fut pas toujours le me* 
me. Gar enfin ^ fbit pour les douleurs du 
corps , ou pour les douleurs de Tefprit, 
on 4ie peut paflêr d'un mal à l'autre ^ fans 
quelques momens de repos. Le change- 
ment à cela de merveilleux ^ que dans la 
jpeine même ^ malgré que nous en ayons, 
il nous divertit j nous délalTe^ 8c nous 
fortifie. Et de quelque humeur que nous 
ibyons > nous né fbngeonspas |ant au nou« 
veau mal qui nous arri ve^que nous n'ayons 
quelque )oye de celui qui nous quitte. 

Vous êtes trop éloquent fur ce fujet; 
dit Lepnide e^ interronrip^nt le Marquis:. 
& fî j'en étoîs cruç , pour Knterêt de U 
fbci été publique 9 &de$ bonnes moeurs^ 
pn vous défen droit de parler jamais en fâ^ 
veur dePipcpnftaace* Cai: CQmme vous 

- avc« 
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avez beaucoup d'cfprit , quer vous pariez 
en hommp qui fbûtient Ta propre caiife , 
Vous pourriez à la fin pervertir les bons 
fentimens de quclqu'un-S^il eft vrai^ajoû-; 
ta Sophronie,que ton per/îiade aiicment 
les autres, quand on eft puillammtnrper-. 
fiiadé ioi-mcme 5 j'avoue que par cette 
raiibn^ le Marquis d(nc être le plus dan*" 
gereux Orateur qui ibit au monde. Si 
jfavois bien établi ma doâjîne, répondit-- 
il , vous feriez contraintes d'avouer >. 
^'elle n*eft point contraire à la ibcietc , 
ni au l»en public. Car enfin ^ jamais inr 
confiant ne s*eft prédpîté : jamais încon-> 
ftant n'a tué Tes Rivaux , ni mahrahé fk 
Maitrelfe , 8c les feux , les fers , & lo^ 
poiibn 3 lui font des chafes inutiles dans lai 
nature : 6c qu'il laille à la xiifpc^tion des 
tous ces Amar^ obftinez , ' qui fe rendem^ 
toujours malheureux, en fuivanc cettcf; 
confiance , que vous nommez }a Reine der 
toutes les vertus. Il nefàut pas > rq>liqusi 
Doria , juger toujours des cnoÉcs par ïé^ 
i^enetnent : & puisen cettç cxcafion ^ ce 
n'eft pas/lacçmftancequi ren4 les Aimanfi^ 
jnalheur eux I mais la fortune qui fe plait^ 
a perfecuter la veftu. Et de cette (orte> 
le malheur nreme lert à la gloire de^ccax> 
qui font conftans^ Pour coïicluiionc, rê^ 
jpQodit le Marquis , je f^iuenquei ftjm 



iHnien n'eut point été conftant , ^u'il 11^. 
fexoit point éloigné de £à Maicrelle ^ qu'il' 
n'eût point été banî de ibiiPaïs > ^li 
ft'cût point été eiclave> qu'il ne fcroit 
feint en Perfe y ^ au bazard d'y mou " 
tir. Si Ifâbellen^eût point été confiant e^ 
die ne fcrok point dans le vieux Sérrail : 
& fî tout ce que vous êtes ici^ n'euffiea^ 
pas fuivi cette belle venu y ycm n'euflie^ 
pas tant foupiré que vous av^z fait^ & 
peut-<tre ne fef iez-«vous pas à ConftantincH 
pie. Sicelaèânnepunitiondendtrefidelitéy 
jreprit Alp^nfe^ H faut quevousavouyezt 
éa moins y que ce que vous appeliez notre 
châtiment y eft votre recompenfè 3 puiP 
^e vou<s j êtes auffi bien que nous. Il pa** 
xsft allez 3 répondit le M axquis^ que je 
Mû &às malheureux qufi pour Bamouc de 
tooi^rar ne voyezrvous pasic^omine U 
fbittoie m'a &it aimer de cous mes Mai** 
t»ès , de toutes leurs femmes , & de tou- 
tes Ifiurs efdaves ? Se que pour faire un 
prodige en ma faveur , elle a lait que )'aî 
été çhaâe àc par tout fans ctrchaïi II 
fiuitavèiicii J dit Hipolitc^rqîîe'oMftfe ^f 
i^antqrë eft toute extraoirdkadest âc qu'il 
eft aâfez étraiig'e desimaginer ^ que ce 
qiM devoir ne vous faire u/itr qUfune feule 
êhaine^vous ait &it changer ii fou veat^ 
"Vtçs me cmmiSkzm^'i ^ boUe Hipolixiit 
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lépondit le Marquis j lorsque votiS par- 
lez ainli: car enân )e puis toujoars fort 
aiiemem.biifer mes fers, mais de les uier, 
point du tout. Après cela ,. toute cettf 
belle troupe répaiia IçsaTJmtures du Mar. 
quis : Se riQ pouvant s'empêcher derjre en 
le l'imaginant efclaVe oc deux Janiirai- 
res. Jardinier, Médecin, &MarchaB4i 
olles le le figuroient tel qu'il dévoie être, 
en ces divers emplois qu'il aVoic eus. Et 
lui- mime les leurs reprefcncoit d'une 
mariere fî diverciiTanté , que "mal- 
gré leurs anciens malheurs, & cau||[ f^ 
eifisécoiem encore, elles payèrent touc 
ce ;our-^ &I1S inquiétude. 
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SECONDE PARTIE. 

LITRE HVlTir ME. 

A N p r i qire c»tte agreaSik 
compagnîe tàcrioît d'oublier fesî 
tnatheùTs pïefcns , êû fc -faoye- 
^«ant dèceux qu'elle a voie et itez^ 
i^bfUe écoir diam une mélancolie ex- 
tjraattiinatre' ^ ^oi ^'eRe ne fôt encore 
.i]ue dànpl'^renen/Io& du ma^ui kii de-^ 
voit arriver. Cliaque fois qu'elle çnten- 
^îc ouvrir la gpne de fa cnambre^^ eUe 
crc^o^ caû)ours que Soliman venoit lar 
découvrir I'in)ufte paflvoiî'qull avoit : Se 
chaque fois que k Sultane Afterie* s*^éioi- 
gnoit d'çUç Jllui iVmbloit quf'eik l^aban- 
dooQou aia vioknçes du Sukan. B f 
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^oit pourtant quelques heures oà elïç 
condamnok Tes propres fencimens : & o\j$. 
les di/cours d'Emilie lui donnoienc quet» 
que confblatiofu Ces bons incervales ne 
duroienc néaxunoins pas long - t;efns : Se 
quelque cofinance qu'eut Ifabelle > elle 
etoit toujours plus prcs du defeipoir que 
de la tranquillité. D'autre part ^ Soliman 
ne fdntoicpas moins de peine; Ton amour, 
fa vercu , & ion irre/blution , fur ce qu'il 
devoit iâire^ s'agitoient à un point 5 qu'ii 
ineritoit autant d'être plaint que blâmée 
Xiais enfin 3 comme il eil difficile de con-* 
fentir à fe rendre malheureux ^ pour la 
félicité d'autruy >.& de renoncer par ge- 
jierofîté aux chofes que Tamour fait fou-« 
Jbaiter ardemment : là raifen de Soliman 
étant combatûë par Tes propres de/îrs, par 
une pallion violente , & par les artifices 
deRoxelane^ fe trouva enfin fi fbible, 
qu'il refblut abiblument de parler de fa 

J)aific»ià Ifabelle. Je iàl bien ^ di(bit-il en 
ui-même , que c'eft trahir l'amitié que 
yai promifeà Ibrahim ; mais )eiai bien 
aufli , que ce feroit me trahir moi-même, 
& cauier ma mort , que de. vouloir m'ô- 
ter l'efperance de fléchir un jour ifabelle. 
r Soliman alla à la chambre de la Prin- 
jCeflTe 5 un jot^r que la Sultane Afterie ve-* 
4M[tf d*&i foctk j^ Se qu£n9iijii( feulemeA^ 
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étoit auprès d'elle* Dés que la Princefib 
le vit , elle changea de^couleur : & Soli^ 
«an de ion coté > qui a voie beaucoiip de 
f eipeâ pour elle > & qui aimoic toujonrs 
Il>rahim^ penfa changer de reiblucioa:) 
& de cerce ibrtc^ la crainte troublant 
Ifabelle ^ 6c le JCefpeâ interdiiam Soli-» 
man , ils furent quelque tcms fans pouvait 
parler ni l'un ni l'autre. Le Sultah fut em 
X £n celui qui commença la converiation > 
en demandant pardon à Ifabelle ^ de la 
contrainte où elle vivoit. Seigneur , lui 
dit-elle 3 puisqu'il s'agitdu^reposdetoà 
Etat > jen^oferois en murmurer : & quoi 
que la privation dé la vue de mes amis^me 
ioit un mai afièzien/ible , je Pendure/ans 
me plaindre de ta HautefTe : j^accufe la 
fi>rtune : &)e )oftifîe Soliman. Plut au 
cielj lui dit-il> ^e je fufTe aÛîiré que vous 
parlaiSez tx>û)ours a'mfî : Seigneur ^ lui 
repliqua^t'elle ^ c'eft une chofe qui dépen* 
dra abiblument de*ta HautefTe : je ne fuis 
pas adez iaconfîdcrée , pour penfef rictt 
au désavantage de ta Majetô^ ^jet^'j 
fuis, contrainte par elle-même. Je voUf 
droîs , reprit Soliman , que fans^ excep 
tion, vous m^eufEez promis de ne me voui* 
loir jamais de mal ^ ca^ il peut être y ^ue 
de mx prc^re bouche voiss aprendrezq» 
)c {m$ caupâèle^^ Jli^tll^wagk k ce ^ 



ms, ôc baiifant les yeux fans ofer plus 
rgarder Soliman ^ Ôc fans kd pouvdf 
fpondre y eÛe fut (joelque cems en cçtte 
lerticude : mais ipucd^un coup ^ Soiu 
an emporté de ià^paflion ^ reiblut * de I» 
i découvrir^ Te içai bien^ hii dit-il^ 
le je m'en vai^me démiire^ moi^ême: 
l'en vous aprenant mes fentimens^ je me 
rai haïr; mais )e voudrois^ a)oûra-t'il z^ 
jiC4]ue de vous déclarer mon ciimej^uf 
lUs m'eo/Hez dit 3 6 une erreur qui n'cfh 
int voloptaire 3 mérite aju auffî grand 
lâtiment, qu'une malice preipe^téelf 
dgneur , lui répondit Ilàbelle , toutes 
iperiônnes^iont l'amegrailde corn* 
e ta HauteiTe ^ ne peuvent jamais fairq 
: fautes que volontairement. Il n'eft xiin 
ilpuiflc forcer la rai£bn quand on s'en 
ut fervir : êç leipailions lés plus violen!<> 
; j ne font fans doute que le prétexte 
s gens finhles , lors qu'il veulent exctn 
r les mauvaifes aâions qu'ils font. J« 
vrois bien> lui dit Soliinan en Tinter** 
mpant^qbe vous feriez un juge ri<^ 
urcu^c i poor moi ^ que vous jugeriex 
s autres ptar vous-mêmes i & que 
us condamneriez en autxtiy , ce que 
us ne trouvez point en vous. Mais ^ ai^ 
ible IfabeUe , pouriuîvit-il , voi» ctt s 
fufte d^eiU'U^ aiafi : jukqu'il eft im^è 
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poflîble que votre ame fbît expolee ja< 
mais à une fî difficile épreuve^ qus celle 
où je me trouve. Vous n'avez gue de foi- 
bles ennemis à comji^ctre^ & beaucoup 
de vertu pour y reiîfter : votre raiiôn en 
quelque ocçaiion que vous pui/Iîez vous 
trouver , eft toujours de votre parti : 
mais aimable Ifabelle > dans celle où je 
me trouve > ma xaifbn eft ma plus cruelle 
ennemie. Ce n'eft pas qu'elle ne fe foie 
oppofée autant qu'elle apà ^ à tous mes 
fentimens : & x:*eft ce qyi fait que ye n'ai 
plus d'cipoir de vaincre,n'ayant plus d'ar* 
mes pour me déiendre. Car ma raifon a 
été il abfblument furmontée , que ç'eft 
plus par elle que par ma paffion^ que je 
iuis refblu de découvrir mon mal^ àxrelle 
qui l'a caufé. CXre ta Hauteilè prenne 
garde , lui dit Ilabelle , que ce qu'elle 
croit pouvoir être un remède à la douleur,; 
ne Coit un moyen pour l'accroître. Ce 
que vous dites ^ répondit Soliman , peut 
aifément arriver : mais pourfirivit-il> que 
voulez-vous que faflè un Prince , qui 
ii*eftplu|5 maître, ni de ion coeur , ni dp 
/on ame , ni de. fia volonté* qui voit ii 
mort indubitable, s'il cache le mal dont 
il eft atteint ? & qui enfin eft abiblument 
refolu de mourir , ou de toucher d*amouf 
QU de pitié la peribnne qu'il adore* Ifa^ 
. ' belle 
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bcUenc fâchant que répondre, à un diÂ 
Cours qu'elle n'eqfendoit que trop bien 
pour Ion repos , fit un grand foupy: en le- 
vant les yeux au Ciel, comme pour lui 
demander fecours : ce que Soliman ayant 
remarqué, je voy bien, lui dit-il, in- 
comparable Ifàbelle , que vôtre cœur m'a 
entendu y que vous n'ignorez pas la con- 
quête que vous avez faite , & je rend 
grâce à la fortune ^ de ne m'avoir pa* con- 
traint de vous dire que Je vous aime, pour 
vous le faire fçavoir : j*aurois bien eu de 
lapeineà exécuter la refolution que j'en 
avoisprife. Mais après vous avoir per- 
suadé, pourfui vit-il , fans lui donner loi- 
Cr de lui repondre y que Soliman vous a- 
dore , faite ^ue ce qui a accoutumé de 
fervir à tous les Am*ans , ne me nuife pas.* 
Car, ajoûta-t'il , j« voy bien que plus je 
Vous perfuaderai que je vous aime , plus 
Vous vous tiendrez offenfée. Mais pour 
Vous ôter du moins les moyens de me i e- 
procher mon crime , j'avoiierai , divine 
Ifabelle , qu'étant vôtre protecteur , je 
ne devroispas être vôtre Amant : qu'ai- 
tnant Ibrahim comme je fais, je ne de- 
Vrois pas être fbn Rival : que vous re/pc- 
âant comme je d&is , je ne devroîs pas 
vous tenir un difcours qui vous offenie : 
qu'aimant la gloire, je ne devrois point 
Sf4$te 'de la If. Pan. R 
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fouffrir une aflfecjlion qui la peut ternir? 
xn^i$ )e (cai plus que tout cela , que l'a* 
mour ne it montre jamais y ni plus grand, 
ni plus*pai:fait y que lors qu'il détruit l'a- 
jnitié, qu*ilforcela raiibn^ & que ianç 
çonfiderer ni Thonneur, ni la gloire, il 
Uous porte à mourir , ou à nous faire ai» 
mer de la *perfbnne que nous adorons. 
C'efta incomparable Ilàbelie,l'état où vou$ 
avez. réduit mon ame : que fi toutesfois il 
în'eft permis d*employerla raiibn, pour 
Vous obliger à la pitié , fou venez- vou$ 
^ue vous feriez injufte , de caufer la mort 
d'un Prince qui a autrefois iauvé la vie k 
Ibrahim : & que la cruauté ne peur ja- 
mais. pafTer pour une vertu. Spye? donc 
en quelque forte indulgente à ma pa/fion , 
& plaignez du moins le mal que vous m'a «f 
yez caufé. 

Soliman s*étant tu , & Ifàbelle étant 
ijjn peu revenue à fbi , eft-il poffible * lui 
dit-elle , que ce que )*cntends ibit veri» 
j^able ! & que le plus grand Pjînce de la 
çerre , /bit le plus foible d'eotreles hom-» 
mes înon , )e ne le ibaurois pehfèr : Je 
difcoursque ta Hautefle vient de me fiii-^ 
re , eft fans doute un d^eflèin d*éprouvei 
ifta confiance 8c ma^refblution. M^is» 
$eigneur3pour t'obliger à ne pas continuer 
plus long-tems une fi dangereuse fe|n^ 
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4€ y fâche que quand il fcrpit vrai que ta 
Jdasaulïè auroit pour moi ^ hamour le plss 
yiolent^dont on aye jamais entenduparlerj 
il ne fex V iroit qu^à hâter m a mort : 1 es tour- 
mçnsles plus terribles & les plus effroya- 
bles 3 ne me porteront jamais à manquer 

^ ce ^e je dois à Ibrahim ^ à ce* que je 
me. dois à moi-^méme ^ & à ce que je doi^à 

^ta Hautçire. Ngn^ Seigneur, je ne pour- 
is jamais être complice de la faute du 
rand Soliman : 6c pour fbn propre inte* 
xêt, jedevrois toujours m'opofer à lui^ 

"Maisj pourfuivit^elle , c'e/f' en- quelque 
igrte oflenfer ta Majeflé, qtte de répon- 

_4r€ fi pjrecifément à undifcours, dont le 
fondement n'eftpoim véritable. Plût au 
Ciel» répliqua' Soliman^ ôc pour votre 

.repos , & pour le mien ^ que la thofc f&t 
ainfî 9 mais aimable liàbeUe^ il n'eftque 
tfop vrai que je fens ce que je dis : & èM 

«y a <|uel^e feinte en mes difcours, ce 
li'efl que de ne dire pas tout ce que )e feiij. 
J*4Vouc que je iiiis coupable envers le 

:Ciel 3 ^ue je le iîiis envers Ibrahim ; que 

^e trahis l'amitié ^ue je lui âipromllë; 

j^iACr j'oublie Je ibin^e^nagldre 6c de mon 
OOimeur $ Sc^iao)^ tee trahis moi-^mé- 

Vue î OTiis. enfin 3 étant cAilimd envers 

vtéKit le inonde, }e'fiiis ii^tkkirent eHyets 
vous j puis qu'il eft certain qu'un aindôï 

Kïi 
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violent, ne çeut jamais ofFenfer la pc!- 

. ihnxiç qui le tait naitre. £c quelque con* 
ftanc^ que vous Iby ez pour Ibrahim, quel* 

. que rigoureufe que vous fbyez pour moii 
vous ne pouvez fans injuftice , n'aycir 
pas pitié du déplorable état où )e me trou^ 
ye. Je ne vous demande pas encore vô^. 
Ke ^mour > mais quelque compailîon. 

i.es grands Princçs, reprit Jfabelle , 
doivent être feniiblcs à la pitié , mais U| 

. jie dpivent jamais fe mettre en état d'en 
donner aux autres. Âttifi n'ai-je garde de 
croire , qa% Soliman ait un fentiment fi 
indigne de lui ; car Seigneur , le moyea 
de penfer que ta Hauceile voulut mettre 

! l^ poignard dans le cœur d'Ibrahim, après 
Jui avoir fauve U vie ! Si la chofe etolt 
^iniî , il auroit bien mieux valu , Se pour 
Jui , $c ppur moi , & pour ta Haut elfe, 
;)e kiifer languir dans les fers , ou mourir 
.4e . ^elancoliç , que de ne le fciuver que 

/ .pour Je perdre plus cruellement. Que ta 

.JtlautelÉe fe confultc bien elle-même : Se 

. ^elle trouvera fans doute , que fbn cœur 

B'eft poinH d'accord avec fa hciiche s^que 

fa voix traMt fes fentimens'v &^HiQ(lti¥a!W 

.Il in eft encore plus puiifant iur fon ame, 

|ue la &ta]^ beauté d'Ifabelie. Non , \\â 

Soliman en l'interrompant, ne me)U« 

Jli^ez poitif djç ççrt^ forte : puifque daof 
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lès termes où \t me trouve > ;c n*ai point 
d'autre deffein que de vQu$*faire connoJF* 
tre 3 que je fuis le plus coupable de tous 
les hommes ^ en vous permadaht :que )e 
iùisle plus amoureux. Quoi j Seigneur ^ 
lui dit*elle en pleurant y ta Hauteile ne 
côn/îdere-t*elle point , que peut-être daiis > 
le même tcms qu-'elle me fait un fi étran-»- • 
ge diicoiirs ^ Ibrahim combat fes inné- < 
mis, hazarde fa vie pour fbn iervice^ âdl 
ïcpand ion farig pour un Prince qui me 
&t répandre des larmes ^ & qui fans' 
doute me mettra dans le tombeau j /î fbn 
injufte aqiour c(Mîtinuë ? 

Soliman ctanc touché d'un difcoxzrs fî . 
J)refrant j fut quelque tems fans y ré- 
pondre rmais enfin fa pafÇon furmcmtant 
encore fà vertu en cette occafkm ; je fâi^ : 
dit-il j que la vie d'Ibrahim mt doit être . 
chère ^ mais )e fai aufE que la mienne me 
doit être confiderablc i & jefuîs bien cer- 
tain y que quelques exploits qu'il puii& 
Élire en Perle, j'ai fais etacorc davama- 
en fâ confîderation. J'ai combattu pour 
tti contre moi-même ; Je me fuis ienti 
dans la flâmefans ofer me plaindre; l'a*^ 
mour & l'amitié ont déchiré mon cûeur ; 
& }e ne f^ache point de tourmens fi teiv 
ribles que je n'aye endurez depuis le pre^ 
mier infiant que )e vous ^\%^ plutôt cgy|v 

Riij 
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de rien faire contre Paffeâion que j'ai 
pour luL Mais'ét^mt arrivé aux termes de 
mourir ^ ou <ie parler ^ j'ai choifi le der- 
nier : & d'autant plutôt , que )e ne riens 
pas qu'un homme qui yous^ a pu abanàm- 
jieràMonaco^ pour venir me letrotnref^ 
à Cotiftantinople ne fe reicdve af{è2 aifé- 
ment à voas^ quitter ^ pourfauver lati^ 
dtan Prince à qui il eA re^dble àe h 

•Ha , Seigneur , s'écria IlabelJe , fi Ibr â- 
bim eft coupable en cette occafion > c'eft 
contre moi;^ âc non pas contre ta HaiH 
tefle : qui par cette faute même , eft en-^ 
•core plus étroitement obligée à n'en coin- . 
jnectre pas cnreiâ lui. Car que ne mérité' 
point un iiomme , qui plâtàt que de tnàh* 
quer à la parole quil tavoîe (K)i^ée > s'eft' 
-xcSohi d'abandonner 3 Itou feulemeat^tf 
Païs y non feulement fes Amis > mais la 
feule peribnne qu'il pouvoit aimer; qui 
lui tenoit lieu de tout Ï€ moiïde 3 de fans 
laquelle la yieliH éroit ehnuyeufe^ 8c h 
mort le terme de fesdefos^f Non, Sei- 
gneur , pourftiiyîit-elle , ne te flatc point 
en cette ciccaôon i pmiè mieux 6c d'Ibr à^ 
bôM s^Sc ilùb^le s Sô tieiit pour MTutt, 
, q«e dotttttw }€C\Às Ueû certaine qu'il 
mouroit milidP ft»5 plutôt que de; m'aban- 
àoofiCiej 'y€ £tld(s awiTt la- mêmechoTe/ 
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plutôt que de lui être infidelle. Et quand 
parun prodige que )e ne crains pas qu& 

Eiifle arriverjlbrahim lui-même me part- 
roîc de coiramour , que ta Hauteflë (àf 
che, que je ceflcrois d'aimer Ibrahim , 
s'il ceâbit 4'être généreux , mais je ne 
t'aimerois pas davaiitage : au contraire , 
jeté regar'deroiSf 3 & comme m'ayaot 
outragée , Se comme m'ayant ôté ua Ai* 
niant vertueux. 

liàbelle àlloic cmtinuer ion difcours^ 
lors que la genereufe Afterie entra. Et 
d>mme k Sultan avoic encore quelque 
rp/peâr pour Ifabelle^ il ne voulut pas 
commander à la Sultane de fe retirer: 
mais ne pouvant pas aufli en l'état qu'é^ 
loit ion ame^ commencer une converfa* 
tion indifférente 3 il partit -^ laiiTant iHi^ 
belle avec line affliâion 3 qui fe peut plui 
aifement imaginer que d'écrire. Il ne fut 
pas fi- tôt ibrti , qu*Afterie qui aveît re- 
marqué beaucoup d'aheration {uï les vi(a« 
ges d<e Soliman Se d'Iiabelle^ lui de^ 
manda avec bien de I*împatiettce & de là 
douleur , ce qui caufbît leçrotble où el^ 
le la voyoit ? Heks ! lui rép^jndit la Prin-^ 
ceiïe, que m es craintes ont été bien fon- 
dées^ & que vos Ibupcons ibnt véritables^ 
&^alors elle lui raconta tou€ ce qui s'étoît 
faile^i'eS^Hm^n dc^ eUe > atec tar^ dt 

Riii) 
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témoignages de reirenciment 3 que la StiK 
cane Âfterie en fiic touchée. Ce malheur ' 
ne la furpric pourtant pas entièrement: 
parce qu'elle avoit alfez remarqué en cii- 
^verfcsoccaflons^ que le Sultan ion père 
étoit éperducment amoureux d'Ifabelle : 
^ais elle avoit néanmoins confervé quet 
que rçfte d*e(pêrancctque fa raiibn& 
J'amrtié qu'il avoit pour Ibrahim , kî- 
jnonteroient faDaflion. 

Ifabelle de ion côté, avoit penfé h 
jncme chofe : de ic)rtequ*ét*nt également 
ilirpriic, on peut prefque dire qu'elles 
étoient également affligées : car tomme ]a 
iultane Afterie étoît extrêmement ge- 
Jiereufe 3 elle s*afïligcoit non feulement 

four linterct d'Ifabelle , qu'elle aimok 
eaucoup y mais encore pour celui du Sut- 
Itan ion père qui par cette injufte paiIion> 
Ctrniilbit fa gloire. Elle apprehendoit au&. 
Xî 3 que cette amour n'eût dedangereufes 
iuites : A'igi^îsnt pas à quelles excrémi- 
tez cette, pai£on avoit porté Tefprit de 
^Qliman en diverics occaiions : ainfi 
ayant beaucoup d'inquiétude, elle étoit 
fort incapable de coniblçr Ifabelle. Ce 
fut en vain qu'elles cherchèrent quelque 
remède à leur ma], il étoit trop grand 
pour y en pouvoir trouver. Emilie leur 
popofa néanmoins^ d'avertir Ibrahim 
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de l'outrage qu'on lui fai/bit : mais com- ^ 
me il étoit trop loin pour en e/perer 
un prompt iecours , cet avis fut une 
feible coniolation pour Ifabelle. Elle fup- 
plia toutesfoîs. la Sultane Afterîe de ta- 
cher de trouver les moyens de faire tcn'r 
une lettre à Ibrahim , ce que la Sultane 
lui accorda : à condition qu'elle obtien- 
droitdefa generofité , qu'il feconrente- 
roit de la délivrer , fans entreprendre de 
^e vanger de Soliman : car ^ lui difbit la 
Sultane», quand le Grand Sçigneur ne fc- 
roit pas mon père ^ le connoilfant comme 
je fsiiSy je ne laiilerois pas d'avoir de là 
compalEoh de l'ctatoùje le vois. S'il n'é- 
Itoit point 'généreux , il ne feroit pas à 
plaindre : mais je fuis bien aflurée, pour^ 
Tui voit- elle , qu^ilfe punit en vous offen- 
farit > que le remords qu'il a dans Tame , 
le tourmente autant que fa paflion ; que 
dans le même tems qu'il vous parle de fen 
injufle amour 3 il demande pardon en 
ion cœur au généreux Ibrahim ^ & qu'en- 
fin il fe repent dans Icmèmt tems qu'il 
commet la faute. 

Helas, s^écria Ifabelle, que cette gc- 
neroiité inutile efldangereufe ! & qu'il y 
a peu de différence , entre un homme qui 
fait le mal fans le connoitre , & un au^ 
ti:equi connoît la vertu fans la pouvoir 
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fuivre ! Le repentir, pourfui voit-elle ^ 

?uî n*aporte point dt changement dans 
amc de celui qui /c repent , eft plutôt 
une foibleflê , qu'un véritable remords. 
Mais , dit-dk à Afterie , )e voas de- 
mande pardon, de ne pas me fbuvenir que 
TOUS êtes fille de Soliman '^&je vouspro* 
met que fi Ibrahim peut revenir avant 
qneFamourdu Sultan m'ait mife autom^ 
beau , 8c qu'il puiiîc me déKvrcr , j*ob^ 
tiendrai de lui qu'il ne /bngera point à fe 
vanger : &}e fuis bien certaine , ajouta* 
felle , que quelque afFeïfcion qu'Ibrahirè 
ait pour moi > il aura de la douleur i'^ 
prendre ce quena j lui voulons martdcr , 
mais il n'aura point de haine pour SoK- 
man. 

' Après que ces trois perfonnes affligée!^ 
curent parlé long-tems fur ce {ujet, & 
qulfàbelle ayant écrit à Ibrahim, eut 
d<mnc fa lettre , la Suhane Afterie vou- 
lut eflfàyerpar des prefen?, de gagner on 
rfes Eumjques qui les ferveic, afin qu^f 
yen fuit du-victfxSerrail, Se portât cette 
lettre à Ibrahim , avec le plus de dilf- 
gencc qu'il lufferoit poSiblc : maïs de- 
puis que Soliman avoit été à Taparte^- 
mcnt de la Prrnceffe ^ il 7 avoir un or- 
étc Cl eyt^h , de ne fcifler (ortir* per^ 
femie du yieux St^rrail J oo^ Itii fut. im^ 
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^flible d'execuier ce qu'elle avoit deft 
fein de faire ,* & ce fut ce qui redoubU 
encore ion àffliâion ^ & celle d'Emilie 
ic d'ifabelle. ^ 

Soliman n'avoit pas moins d'inquiétudes 
rettc confiance qu'il avdt remarqué dans 
'cfprit d'ifabelle , l'affligeoit extrcme- 
îîcnt, lui fàifant voir de TimpoiTibilité 
làns ion delTein : & par une perfecution> 
xmte extraordinaire y ce qui s'opoibit à 
hn amour, l*augmentoit : & cette fer* 
ftictc qu'il avoit trouvée dans le caradere 
de la PrîncefTe étoit un liotiveau charme 
^i la lui rendoit encore plus aimable. 

JR.oxeIarie cependant , étant avertie de 
tous les Jentirtiens du Grand Seigneur^ 
par cette çfclave qu'il avoit fait fa confj-, 
dente > le portoit toujours par cette me-* 
me elclave > à des reîblutions violentes : 
mais cofnmele refpec!! ne quitte l'amour^ 
que lors que la fureur & le defeipoir pre- 
nent fa place , Soliman ne fe îailla pas 
perfu.ader avec facilité , d'employer les 
menaces dans une chofe^où les ioumi/Iîon& 
font ordinairement les plus puiflantes. Il; 
fût donc très long- temS a témoigner Coa 
amour à Ifabellé, par de profonds r efpeétsj» 
par des prefens magnifiques, par de fte» 
quentes vifites , par des larmes , & paur 
des prières : mais Ifabelle lur témoignar 
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que fà vertu étoit invincible. Quelque ri- 
gueur qu'elle pût avoir 9 &.quoi qu'on 
iife que l'amour ne peut iubfifterfâns ef- 

'pcrance ^ Soliman cefla néanmoins d'ef- 

{»ej:er fans ce/Ter d'aimer :*au contraire, 
à paiHon en devint plus violente , & ce 
peu de raifbn qui lui* avoit toujours fait 
conftrver quelque crainte de fâcher Ifà- 
belle3 étant preique entièrement •banni 
de ion ame > il ie re/blut de lui parler 
une dernière fois , pour tâcher de la fle- 
thîit Cfe qui le porta à cette extrême re- 
fblution , fut la. penfée qu'il eut qu'I- 
brahim ne feroit pas long- tems fans reve- 
nir : & que vainqueur ou vaincu , l'a- 
mour qu'il avoit pour Ifabelle lui feroit 
bien-tôt achever cette guerre : car lors 
qu'Ibraliim étoit parti , avec un pouvoir 
abfolu de traiter de toutes chofes , fans 
avoir de nouveaux, ordres de Sojiman^. 
îll'avoit allure de/venir lui-même ren- 
dre compte de ion voyagjc à ù, HautciTc^ 
fans lui en rien mander* 

Le Sukan ne iachant donc en quel 
f ems Ibrahim reviendroit > & prévoyant 
bien que ion voyage ne feroit pas long , 
voulut eflàyer d'obtenir par la crainte ^ 
ce qu'il n'avoit pu obtenir par l'amQuf» 
Cependant liabelîe vivoit dans une mé- 
lancolie fi grande , que toute fa vertu & 
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toute fa confiance n'écoient point allez 

fortes pour l*empêcher de fouhaitcr quel- 

qucsfois, que la mort la délivrât prômpce^ 

ment du déplorable état où elle le trou- 

voit. Elle fe voyoit éloignée d'Ibraiiim , 

privée de fcs nouvelles ; le lieu de fba 

azile étoit-fapiifbn; là vue de fcs Ami$ 

faiétoit défendue, la perfecutiou de Soli* 

man redoubloit chaque )our ; enfin elle 

«toit eMolee aux malheurs les plus .fenfi- 

Wes, fans autre confblation que celle 

^es larmes de la Sultane Afterie , & de fa 

/^hcre parente. Sçs^ Amis de leur côté ^ 

^*étoient pas fans inquiétude: un fî long 

*c)our à Çonflantiriopje , leur donnoic 

PCaucqupdç dotdeur; &iaptiyation de 

W vue d'Ifabelle , leur caufoit beaucoup 

^'ennuy : mais enfin, ^c ie^r refï^nt que 

«patience, poujr adoucir leurs déplai/i|rs^ 

^Is fe confojoient le mieux qu*ils pouvoient 

^par l'elperance du retour d'Ibrahim, dunt 

en les entretenoic toujours de Ja part d'I» 

fabcUc :qui n.c pouvant pas diminuer fcs 

propres malheurs > tâchoit au moins dç 

dater ceux des autres , par cette efperan- 

çt qu'elle leur donnoit ; car le Grand $ei« 

gneUrlui avoittoûjours permis de leur eiv» 

voy cr de fcs nouvelles par un Capietbafli, 

en qui il fe fioit abiblument. 

' JûiiiCî ces illuflres Personnes étant et* 
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ce déplorable étac^ Soliman également 
poufle de ion deferpoir & de ion amouXi 
rue un jour à raparte^ientd'Ifàbelle câ- 
pres avoir envoyé un. ordre à la Sultane 
Afterie , d'aller à celui de Roxelane: 
rar depuis quelque tcms elle ne quictoic 
prelijue point la Princeiïè. Cef ordre don- 
na de l'inquiétude à la Sultane : mais ne 
pouvant faire autre chofe qu'obeïr volon- 
tairement à un Prince qui étoit en pou- 
voir , & en droit de 1^ contraindre , ellp 
laiflà Ifabelle avec Emilie ^ uns lui iàirp 
rien connoître de la crainte qu'elle avoir, 
'^ue Soliman n'eût dcflèin de lui tenir quel- 
que fâcheux dîftpurs, puis qu'il l'cloignoit 
d'elle. A peine étoit-efle ibrtie de ia cEam* . 
jbre^ que Soliman y entra : & comme illui 
fembla qu'il a voit moins de civUité pour el- 
le qu'à l'ordinaire > & que ces regards 
donnoient plus de fîgnes de colère que d'a- 
mour s elle eut quelque joye dans l'eipe- 
rance que peut-être fa confiance l'auroit 
irrité jufques au point de l'obliger à h 
rhafTer du Serrail : mais elle connut bieiv 
tôt que cette incivilité , & cette colère^ 
^toient un effet defon amour. 

Jevoy bien, lui dit-il^ que mes vin- 
tesvous importunent, que ma pi;^fence 
vous fâche j que ma paflîon m'acqviert 
vôtre hain^ y que mes içCpaSts a^gmen^. 



ttnt votre orgueil ; que mes prières vous 
jren^nc iaexorahles &. que mes larmes 
ifndurciflent vôtre coeur : c'eft poujrquoi , 
jpourfuiyitril , je fuis refolu de ii*éii uier 
plusaiQÛ. Je vous ai traitée trop long*- 
^ems en MaitrclTe, il eftjufte, puifquj 
vous ne la vcmJezpasétre, que je celll 
4'être efclave î mais comme je ne puis 
jcefler d'ctric Amaut , je vous dis pour la 
4erni!cre fois , que fi par votre cruauté 
' vous me redqiiez au defefpoir ^ je ferai 
rapable de perdre les autres en me per^ 
idant moi-même. Quoi ^ Seigneur ^ lui die 
Jfabelle , ta Hauteîl'e pourroit meperiiia. 
der ce qu'elle dit ! Non , non y pourfui^ 
vit-elle 5 je connois trop fa vertu ; & il 
lui eft également impo/Iible , de me don-^ 
jier de la crainte, & de l'amçur : elle peut 
, navoir dinjuftes defijrs j mais j^e ne la tiens 
.pas c^able d'une méchante aâion. £lie 
;|)eut , dis-)e , avoir de la foibkflè , mais 
iKin pas de la cruauté : & l'amour ne fau« 
rois produire en elle les mêmes.effetsde la 
•haine. Ce n'eftpas, ajoûta-t'elle , que 
^e ne fouhaitalfe de tout mon coeur, 
& pour fa gloire , Se pour mon repos, 
:que j£)it par colère ou par haine , elle fe 
jpût refoudre à me chalfer de fa prefence, 
o^.à ne me voir jamais. L'opinion où 
j^9J^itcs.^ répliqua $oUman ^ quecçttc 
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même paflionqai me porte à vous perfe* 
cucer , m'empêchera de vous nuire , eft 
ians doute ce qui vdus fait pailer avec 
tant de hardiefle : mais fâchez qu'un Prb> 
ce, qui ne voit rien à choifîr, que la 
mort 3 f\ vous ne l'aimez ^ doit tout en- 
treprendre pour éviter Tune , & pour ob- 
tenir l'autre. Il ne peut jamais être inju- 
Jfte , de ibnger à ià confervation : elle doit 
être préférable à toutes chofès : j'ai de l'a- 
mitic pour Ibrahim , j'ai de la vénération 
pour vous ; mais ma vie doit m'interreirer. 
J'ai feit ce que j'ai pu pour trouver mon 
repos , fans troubler le vôtre : mais enfin, 
voyant que je ne le puis , & qu'il y a une 
fatalité qui veut que je ne puille vivre fans 
vous, il faut que j'en trouve les moyens. 
Souvenez- vous (Jonc que celui qui vous 
demande vôtre afFeftion , peut vous conv. 
mander que celui qui vous of&e fbn cœur, 
n'eflpas indigne de vôtre amour j qu'I- 
brahim me devant la vie, doit me la ren- 
dre en cette "occafion 5 qu'après tant de 
devoirs , de fbumillîons , de refpeârs , de 
ibupirs 3 & de larmes , la colère & le 
dépit d'être méprifé, peuvent s'emparer 
deinon ame ; Se pour conclu/ion , fbu- 
venez- vous que lavangeance efl le plaifîr 
des Rois irritez, qu'Ibrahim efl dans mes 
armées > que vous avez à CoQilantii^ple 

des 
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•ftes perfbnnes qui vous font chères , ôi 
que vous è%cs dans le Serrail. Il eft vrai > 
Seigneur j répliqua Ifabdle^ qq«}ene 
mis ignorer toutes ces cho/es : mais je 
ai auui que ta HauteHe commande^ ôc 
dans Tes armées , Se dans Conftàntinoplejj 
Se dans le Serrai! : & quepar cpn/equent. 
jç n'ai point lieu de rien aprehender : au 
contraire, )c penfe qu*lbranim^ mes amiSjr 
k moi>ibmmes en plus grande fureté danr 
tes Etats qu'en nôtre propre Pais, Et puis^ 
Seigneur, je ne puism'imaginerque le 
ibuvenir d'Ibrahim folt entièrement efFa-^ 

r 

cé de ta mémoire : qu'un homme que ta 
Haut^efleutantaimé Se tant obligé, puille. 
ctre /î maltraité par cUe-mcmc : Se /e ne 
puis croire encore qu'Ifabelle te pui{-^ 
le avoir infpîré dos fentimens fi inyiHts i 
non , Seigneur , jjè ne lé fçàurois p^fcr.^ 
Ifabelle, lui ïépliqûa Soliman , ne/çfi'ï ; 
point donné de fentimens déraîionnabtcs s ' 
je n'ai que de l'amour pour elle: ma^ 3? 
faut que f avoue.,* que la cruauté me d(^-^* 
ne Je la rureur y Se qu'elle mé peut tibrœr^ 
àperdre tout ce qu^ jkè penferaî qyî lû^Iàt'^ 
puifle ravir. Se k mte cM^lLiih Aoxii ce ^ 
que je croirai me pouvoir Teifvir aiipjrès!^ 
d'elle. Celaérant, réponcfît Jlfabeffe^ ^îl ' 
ne faut point me fnenaceren la pèrfSnne^ 
de mes Amisr, ni en càh'Jm^nï^i 
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£ii(que de ma feule volonté , dépend ab- 
lument et que ta HauteflTe apelle ri-* 
^eur en môî ^ & ce que }e nomme un 
effet de raifoh& de vertu, ^ar enfin, 
Seigneur, pour/uîvit-ellê , quand mon 
i(tut^ Se ma parole ne feoientpas enga- 
gés à Jbfahimfj Se qùê même i'aurois 
tîoùr ta Hautétfe , autant d'affe(îlion que 
je fuis capable d'en avoir ; je ne f en don- 
iîerois pas plus de témoignages que je t'en 
rtnds. Quand, dis- je, ma Religion ne 
Ai5oi t pas différente de la tienixe , ne pou- 
vant étrè ta femmei , je ne ferois pas ton 
é/clave : pul/que le cœur dTtfabelIe nô 
eut jamais avoir de ientimens contraires 
ion honneur & à fa gloire. Les cfcla- 
Vcs de ^oUman , lui répliqua- t'if, font 
plus^ queues Reines des autres natious : Se. 
puis, à dire vrai , ce n'èft pas vou^ trai- 
ter eni efclave, que de vouloir que vous 
e^ntimandiez ablolument dans mon cŒur 
'& . dans mron ame. . • 

" ^fi^belle peijrant qu'il felloit encore par- 
ler vlm fonement a-u Grand Seigneur , 
qu'elle n'a voit fait ;ufques alors , croyant 
que quibd jL-p'auroft plus d'çfperance, 
ii^n'au^-oit plui d'amour > lui dit avec 
Hoe voix plus ferme qu*au parafant : En- 
Ha j^ Se.igti^ur ^ tout ce que j^e fvAs dire 
b ta Kauceâè V eft qpe ^jp^nd» â^ S^mst^ 
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loît ccre qu'oubliant fa douceur & fa ge- 
îierofité ordinaire, elle f*e reibudrait à me 
vouloir porter par la crainte, à ce qu'el- 
le n*a pu gagner par amour : Se qu*eUo 
me perfecuteroit dans la perfimnc cribri» 
liim , qui m'eft plus chère que Jïi mienne^ 
)ele vcrrois mourir , plutôt que de cÊanr 
ger de rcfblution. Que ta Hautefle juge 
après cela , fi la mort peu m'épouvemer^ 
Qu'elle confidere donc que n'ayant pluî 
d'elperance ». il lui relie un moyen d'être 
genereufe: Haïs enfiô, ajQuta-t*eIlcyfeifi 
en cette occafion , que ^on anloUr ie 
laifle furmontôr , ou par la raiion ^ ou 
par la colère s n'aye que de la haine, o\è 
ifie de l*ami|ié -pour moi : ibis mon pto^ ^ 
teâeuf ou mon ennemi : cjue ta HauteflfS 
ne me voye , que pour me confbler d^ 
l'abfeiïce d'Ibrahim 3 eu qu'elle ne mç 
yoye)amaisi Je fai bien, pourftiivit-èjlèill 
gue je parle avec beaucoup de hardielle ; 
mais , Seigneur , puifque mes plaintes ^ 
mes larmes ,> mes prières, ôç. laraifbn 
gjemc , n'oût DÛ rien obtenir de ta Hauri 
tefte , il me femblejufte de lui dire un© 
aeJfniêre fois,, que rien ne peut changea, 
mon cccur , que l'ambition , ni la crain- 
te, n'ont point de pouvoir fur mon ame^r 
que la vertu feule y règne ; & q.u*enfin t^ 
HauteiR publie h propre gloire îiïdt'îlei 
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mène Ifabelle fît ce difcours avec tantde 
fermeté , que Soliman ne pouvant être 
touché de compaâion , fe lailTa tranfpor- 
ter à la fureur^ mais de telle ibrte j qu'il 
h'eft point de menaces qu'il ne fît à k 
Princeife. Et pour concluHon^ lui dic-il 
en s'en allant^» û la crainte ne peut rien fur 
votre ame^ la pitié ne peut ri en fur la 
mienne: nous verrons enfin, fi vous ne 
changez dans huit jours j fi vous aurez 
l'efprit auifi confiant que vous le dites : 
& vous connoîtrez , mais peut-être trop 
tard*, que Soliman quand il veut , fe/àit 
faire obeTr a Çonftantinopfe/ 

Apres avoir dit cela , îï quitta Ifabel- 
le ^ 6c ^abandonna à tes douleurs. £mi« 
lie la vo/oit fi jufte , qu'elle ne pou voit 
îa condamner : & tout ce qu'elle pouvoit 
fcire en tette rencontre , étoit de pleurcf 
Àvççelle. Quel malheur eft le mren f di- 
fiit cette Pïincefle îilfortuhée, après a« 
voir été quelque tems fans parler , qui vît 
jfamaîs 3 pourfuivoit-elle , une femblable 
avancure r Le plus grand & le meilleur 
Prince de la tçrre, <fevient le plus lâché 
8c îc plus crpei d'entre les hommes j if 
payeunégenerofîréparuoe' ingratftudiel 
il trahit ramiiié qu'il a promift 5 il viole 
fc droit des gens : mon proteâreur devient 
mon tyran > £c tandis qu'Ibrahinv hazai« 
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Àt la vie pour fa gloire , cet iojufte Prin- 
ce me veut f^ire oublier la mienne* Mais 
3uedis-}e ? peuc-ctre que fà cruauté n'en 
emeurepaslà; celui qui a pu trahir ce 
qu'il y a de plus faint au monde ; qui n'6- 
coutepluslaraifbn ; qui ne connoît plus 
la venu ; peut encore être capable du 
deflein de perdre Ibrahim. Et tout cela , 
pouriùivit cette Princcfle , ne peut êtrç 
Caufc que par Ifabelle : elle feuie eft 1^ 
fourcede lesmalheurs^; elle feule donnïi 
allez de force d'éiprit à Ibrahim , pour 
fuîvre fa gçnerofité , lors qu'elle le fit re- 
venii; k Confkntinople : car pourfùivit* 
elle, fi je lui eulTe fortement témoigné 
que je ne le voulpis pas, fi je lui eufTe dit 
que le premier devoir emporte tous les 
autres : qu'on ne doit jamais être genereui 
au préjudice de la perfbftne aimée ; & 
qu'enfin j'euffe jointîa force à h prière ; 
il ne feroit point revenu ; on ne in'aurort 
point enlevée ; ;e ne ferois pointa Con- 
îbntinople ; Soliman ne feroit point mon 
j)erfccuteur ; & nous ne ferions point Ce- 
parez. Ce n'eft pas encore là ma dernière 
^ute> a}oûtoit-eHe,ilnefalloit point le 
laifler aller en Pcrfe; ou fe rcfôudre d'y al- 
ler avec lui : mais*hela$ î qui n'y eût été 
trompé ? & le moyen que j'eufle pu croire 
ceq^ue je voy ï mon cœur m'avertifibit 
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bien que nôtre feparation me feroit funef* 
te : mais )e ne prevoyois pas le malheuf 
qui me devoît arriver ; il eût été moins 

Î^rand, s'il eût pu être prévu. Éafin di- 
oit cette illuflre Princcfle , )e £uis arrj- 
vée-aupoint de ne pouvoir guere^ ctai»* 
dre de nouveaux malheurs : ;e ciains pour 
mes Amis ^ je crains pour moi même » & 
}e crains pour Ibrahim. L'on-enveut.à 1 
ma gloire ^ & à la vie de la peribniie du I 
monde qui m'crt la plus chère > après cela, 
que là fortune faflfe ce qu'eÛe voudra, eUc 
ne fçauroit plos accroître mon infortune* 
Il ne s'eiï eft jamais vu de pareille daw 
tous les fiecles : les illuftres malheureux 
de l'antiquité , avoient du moins cet avan- 
tage y que l'erreur où ils vi voient > leiil 
6iioit croire q»eleur deieipoîr étoit fans 
crime y ôc qu'ils pcjuvoient avec gloire j 
£nir leurs tourmens en fitlifTant leur vie : 
mais pour moi , il faut que j'attende ce 
/êcours de la volonté du Ciel > & de mi 
feule douleur : il eft vrai que je la Ccnsi 
ibrte,qif elle me fait efpçrer qu'elle ne fc^ 
ira pas longue. Hé,. Madame^ lui dit 
JEmiiie^ ne m'abandonnez pas ! Se pouf 
vous y obliger , fouvonez-vous que vc^ 
trc mort cauferoit celle d'Ibrahim. Nô 
l'appelons plu^ ainfî , lui dit ifatellc , eç 
toiipirant, puîfquè ce nom lui a èce dwi* 



né par nos ennemis. Souvenez-vous donc^ 
ajouta Emilie > que Juftinien ne peut vi- 
vre fans vous. Mais fouvenes^vûus ^ lui 
répliqua la Piinceile , qu'Iiàbelle ne peu( 
vivre fans gloire : & qa'il lui fera bien 
plus avantageux , d'être pleurée par Ju* 
mnien^ que de s'expofer à la violence 
d'un Prince ^ qui ne peut plus êtretoa-^ 
xhé , ni par mes larmes ^ ni par mes prie^ 
xts ^ ni par fbn propre intérêt. 

£n diiant cela ^ elle vit entrer la Sultan 
ne Afterle^ qui la voyant toute en pleurs^ 
ne put retenir les /icns^ quoi qu'elle 
n'en fut pas certainement la cauie : âc 
fans ofer iui demander ce qu'elle avoit^ 
& fans qu'Ifabelle le ksi p&t dire^ tant la 
douleur l'opredbit ^ IWqs furent quelqut 
tems fans parler : mais enfin ^ la Sulcant 
s'imaginant bien que Soliman étoit la 
caufe de ce redoublement de douleur. ^ 
elle tendit la main à la Princelfe en s'cn^ 
approchant > &c lui dit : Je ne demanda 
points ce qui vous fait pleurer fmaia 
jtB vous demande , fi te crime d'autrui ne 
inei^t poiiit mal avec vous ? & fî vou^ 
pourrez ibufFrir » que la fille d'un Prince 

Îiui vous perfecute , ofe encore vous a£ 
urec^ quelle prend part en toutes vos 
douleurs.?' Vous le poutez fa^ns doute ^ 
KgÛ^a 'ïfabellc } & vôtre compaflîon 
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eft à'autam plus gcnereufe, que vousy 
«tes moins obligée. Il eft cenain <jue vous 
avcai plus de fu)et de me regarder comme 
l^ob)et de votre haine , que Soliman Vefl 
a de me confiderer comrpe fob)et de ion 
amour : car enfin , fi ce Prince ne mV 
voit point vûë , il ne feroit point injuftci 
fcs violenceS'.ne vous donneroieht point 
d'inquiétude ; 8c votre ame ne fbuffrîroit 
point la peine qu'elle fent^ à condamner 
les fentimens d'an père : mais genereufe 
Sultan*, ne trouverons-nous point de 
jremede^pour le guérir de cette funeftc 
paflîan , & pour me mettre en (îireté con- 
tre (a.violence ? l*i(iterêt de Soliman vous 
y ikJit porter : & puifque Juftinicn vous 
doit dé)a la vie., faites , s'il eft poffible , 
qu'il voù^i^lve encore ma gloire , qui lui 
eft fans* douce auffi chère que la nenne. 
Vous l'avez tiré des fers , tirez-moi de 
fervitude : & par cette illuftre a6Kon , 
rendez-vous digne d'une renommée im- 
mortelle. Afterîe ne pouvant fouffirir 
qu'IfabeDe la priât plus long^tfcms ^d'une 
diofe qu*elle defiroit autant qu'elle, l'iat 
fera qu'elle étoit capable de tout Cfltrc- 
|>rendre pour la fervir : mais qu'elle craî- 
gnoît bien , que le defïein qu'elle en avoit' 
ne lui' fut inutile. Enlîritede cela^ ÊmK 
lie Ôc elle cherchèrent dany leur cfprit i! 
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toutes les voy es par où elles crurent fonii 
de la peine où elles étoient : elles ^ropb^ 
Gèrent cent expediens ^ dont Texecutiojà 
étoit inripoflible : & enfin , après une vai- 
nc recherche , elles conclurent que tout 
leur fecours ne pouvoit venir que du CieK 
Elles s'abandonnerait donc toutes trois à 
la douleur ^ 6c dirent tant de chofes ., fr- 
rent tant de plaintes ^ 6c verferent tant de 
larmes 3 que fi Soliman eût pu être fpe« 
État eur d'une fitrifte converiation, ilauî- 
roit peut-être été touché de repentir^ mais 
il icoit bien dans d'autres penfêes. Ce 
ti'cft pas que pour le rendre plus malheu- 
reux, iln'y eut toôjoursquelques inftans^j 
:yà yn rayon yde lumière édairoit fou e£ 
tjrit i & lui Éiîfoit voir /a faute : néan- 
noins l'amour étoit toujours plus fort que 
:ous fes autres fentimens. La reâftance 
i'irabçlle ^ la crainte du retour de nôtre 
lluftre Bafla y & les confeils de cette cfr 
clave que Roxelane avoit feduite y le poif*^ 
:ereht à la : violence : Se quoi qu'il eut 
envoyé un ordre à Ibrahim il y avoit déjà 

Ïiuel^e tems 3 pac lequel U lui défendoiê, 
ousquelque prétexte que ce fut^même de 
bintcrêt de ion Empire v^ fcvferiîr à 
Conftantinople , farts ^'tt^nf '^t ulî or*- 
<lre noiweau de fa parti tMH jVêéànt 
p^s alTuré s'ill'auroiti?eçttàte0is^-jfi 
SMtedclalLPan. T 
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toujours dans raprehenfio^ de loa retour: 
car it ne femoii *pas ipn amç il puiCaoi* 
ment aftîprûiie dans le cxime^ qu'0 fe.pùt 
jrcfoi^e ^iî le Grand Vifir revenpic ayâi$ 
quil eut rà obtenir le consentement H* 
fiibelle j ^ lidi 4Lre qu'il ne la bii rendroit 
pas. Aullî éiok-ce par cette i^iibn ^ qu'ii 
i;raignpit $ fort qu'il n'eut pa^ reçu for- 
4re qu'illi^i ayçit envoyé ; Ôç certes , cetr 
le apreheniion n^étpsie pa$ naal fondée y car 
C.eJui qui avoir eu ce comnoandement fer 
creç , le noya en paflant le Tigre , avant 
qu*il eût pu Joii^dre Ibrahim : dont la ht? 
%ime avoir été aufli heureufe^ que celle 
àc fa chei^e ira|>elle étpit dep}orable. 
.j Ce n'eft pas que l'abfcncc d'une pcrt 
jfpnae .qu'il aimoit fi pàAionnérnent , ne 
lui fut extrêmement fenfible ^ ^ ne mit 

dai^4^^ ^^^^ ^^ P^^^ grand déplaifîr dont 
un ^inant puilfe être capable ; mais U 
^eni^e qu'il iiygit d'allièr çombatrc pour 
jîi4]iiy|er irai>e|le 3 lui donm des (ptcdi 
-pqûr iUpipçter fa douleur ; qui devint 
,i?iain§ violente , lors qu'étam: arrive av 
fende:ç-voU5 gênerai, il fçût d'Ulam^ 
.qui s'y étoit fendu , 8^ qui cotiimandoit 
^iffoo, ajb^c^e, aue- toutes les troupes 
jju'c^ ^ypk ^eftYoyçes ppiiir .fortifier ^a^ 
^t-^i é|QÎ;e#t les plus belles^u: monde : & 
^U!ef^.rlesn0i|.Yeilet <||i'cin avoir des em 
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cemis , ils fembloient avoir deilcin de 
vouloir décider la chofe ^ par la perce ou 
par le gain d'une bataille, i^'on étoic zr 
verti que Tachmas étoit en perlbnne dans 
h camp^ que Deliment y étoit aufli ; Se 
que par ce moyen , fi la viûoire fe raft. 
geoit de leur parti , ils ièroient en état 
de vaincre tous leurs ennemis enfemble. 
i^îl avoit toucesfeis.une prière à lui fai- 
r^ , de la part de la PrincelFe Axiamire^ 
qu'il avoit laiflce à Bitilife : qui étoit d'é^ 
pargnerla perfbnne de Tachmas , autant 
que la confufion ^u corobar Je pourroic 
fouf&ijr : Ôc de lui promettre fi le ibrt des 
armes luidonnoitde l'avantage,de ne s'en 
fcrvir quepour faire la paix entre cesdeux 
Empires j & pour la faire rentrer en fou 
Païs y fans y pouvoir plus craindre les 
violences de Deliment. 

Ibrahim répondit à ce diifcouis avec 
autant de generofité , qu*Ulama avoit té- 
moigné d'afife(5Hon en le lui iàifant : & 
nprcs avoir été quelque tems à parler de 
Tordre qu'ils dévoient tenir en cette guer- 
re; ils prirent la refblution de faire deux 
jours après uiie rpvuc de l*armée, en lui 
f;ii(ant faire une montre générale j afim 
qu'après cela ils allafient tête baiHee k 
l'ennemi. Tous les Chefs ayant eu cet or- 
dre, & l'ayant fait fà voir à leurs fbldats 

. T i) 
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ils ne fongerenc durant ces deux jours-tà 
i]u'àK>aroitre avec le plus de magnificen- 
ce qui leur feroit pcfTible : Se ceux qui nç 
pouvoient être fuperbes en leurs habits^ 
longcoient du moins à tenir leujrs ar;tiei 
nettes & claires. 

Le matin étant enfin arrivé, où Ibra- 
Jiim avoit refolu de faire la revue de fes 
troupes , il fut fc rendre accopipagnc 
d'Uiama ^ dans une a/Iez grande plaine# 
& s'étant placé fur une éminencé , elles 
commencèrent de filer, tes premieref 
qui parurent, étoicnt iompofées de qua- 
torze mille Tartares , qui par leur mar- 
cher précipité , faifoicnt efperer qu'ils 
ne feroient pas des derniers aif combat^ 
quand ?occafion 5'e;i prefenterolt. Quin- 
ze mille Azape; alloient après ^ conir 
matidez par un Sangiac : & en/iilte autant 
de Spahis, qui ayant pafTé, firent place 
à pareil nombre de Croaticns , qui enfin 
laiiTerent voir fix milld JaiiiiTaires ^ les 
plus magnifiques, *& les mieux armez 
qui fulïcnt «n tout cet ^mpire. Toute 
i'Infanteriç ayant paifé, la Cavalerie 
iuivit après : douze mille Archers paru: 
rént à Tabord : après eux , dix mille Ac-» 
caiigis , avec des cimeterres & des ha? 
çhes d'armes : & enfiiite quinze mille Tb 
^ariots avec des armes à feu. j^nfin Ibra; 
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I^im trouva que ion Infanterie étant de 
ibixante & cinq mille hommes cfTeâifs ; 
&fa Cavalerie de trente-'fept mille , fbn 
armée écoic de plus de cent mille comba^ 
tans. 

Teutes ces troupes ayant défile, Pàr-^ 
tillerie partit à ion tour : & l'on vit pafler 
plus de cent pièces de canon , loit pièces 
de batterie ou.de campagne , avec un at-f 
tirail le plus grand , donc an eût jamais^ 
entendu parler, foit pour Tabondaûce 
des poudres , des boulets , ou des cha- 
riots pour porter les chofes nece/Taires à 
fermer le camp. Cette revue étant ache- 
vée , & Ibrahim en étant content , il 
ne ibngea plus qu*àliater fa vidoireoufW 
défeitc. De forte que pour l'avancer d'au-^ 
tant plus , après avoir fiiit camper fon ar-<^ 
méè , &fçu en quel lieu étoitl*ennemi, 
il refblut d'envoyer vers le Sophy, & de 
lui écrire : afin de l'obliger à termmer cet- 
te guerre par une bataifie. £t pour cokn 
rerla choie de Pmterêt public, quoiqu'ea; 
cette occaiioa cefut eftcâivementpour 
Hnterêt d'IiàbeUe , il lui écrivit en ces 
termes. 

)> Ibrahim Ba^^ par la grâce d'Ali» 
i^Tuprcme Secrétaire., & premier Vifîr 
iidutrcs-puiil'ant & très- invincible Mo* 

T 11] 
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^narque , Sultan Soliman ^ ion Lieutc- 
>xnant gênerai , & conduéteur abiblu des 
*> affaires de fon Etat , par toute l'é- 
» tendue de ion très-grand & très-florif- 
» fant Empire. A Tachmas Sophy de 

> Perfc. 

3» L'Empereur que )e fers m'ayafit fait 
» rhonneur de me remettre abfblument 
aoh conduite des intérêts qui ibnt etitrc fa 
3? Hauteilè^ & vôtre Maj^ilé j & fâchant 
» que tous les grands Princes ne doivent 
3^ jamais làire la guerre, que pour donner 
» de plus fermes fondemens à la paix: 
3!> qu'autant qui leur eftpciïîble, ils ddi- 

> vent épargner le fang de leurs iu)ets, 
» 8c empêcher leur ruine. 'J'ai cru que 
» fans rien fiiire contre le fèrvicedu Sul' 
3> tan , ni contre le refpcéfc que l'on doit 
a» aux peribnnes de vôtre rang , je pou- 
p» vois accorder aux prières de la Prin- 
» cefle Axiamire, la demande qu'elle m'* 
9* laite, de ne détruire pas vos peuples paf 
af3 une longue guerre. Et pour cet eô'et , 
■•Il vôtrçMajeitélé veut, nous l'accent- 
33 cirons par une bataille , qui décidera 
3> de la choie , & rendra le parti y iâo- 
» rieuK, maître d'Un Pais rempli defu- 
^ jets , & non pas d'un defert. Mais com- 
3» mêle choix des armes apartiem, ec mC 



htnhle^k celui qu'oa apeile^ même en- <k 
tf 6 ipeiibnnes égales ^ fâchant ce que je ^ 
dofflàT&tre.Maieâé /C'eft à elle à choi- <« 
iir lié )ou]f. de la bataille ^ & le lieu du a 
JQQmb^; car pourvu «ju'il û>k paiement <t 
avantageux , )e le recevrai avec )oye : <« 
puiique quoi qu'il en arrive , cette joiu:- «c 
téénk mt psùoietihe honteufe. Car ^ ce 
)e i^i$ Tàinoi ^ ia Moire du vainquent «i 
&ffa'îqiaè )eie ftiai ùins honte : & fi 1« «# 
im des armes veut que je Cois heureux ^ « 
rienrine pourra égaler la grandeur de ce 
mon. triomphe ^ que la façDiidont j^ufe- ce 
mà&n é^cd> H.laT â»tane4|i'en donné tk 
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Après que le Grand Vifir eut achevé 
ceue lettre , il envoya q\|erir Ulaipa pour 
la lui nwuitrer ^ qui l'ayant aprouvée , le 
uipirà énluite 3 de vouloir lui permettre 

l^oblî^ l'un Icombav paMOi|li^ uvaiit II 
|)atailie»\s'il arnvQit<|ue Tttchmasrefo- 
lat dekjirecevoft. Ibrahim itc^ qu'à 
fut pour le détoui^fictde ce àcStiti : ^oii^ 
fane lui perfttadér^ que Dklîment éMSt 
d*imenaii&ikce fi itïégale;à là Cièûnc^^xiffr 
toithai faire tropid'hmineur : msâ$ legrand 
•corard'ljlainav&ledefit de venger (a 

iiij 
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PrinceiTe Axiamir^ , & de plaire â ' K€« 
lixane ^ en puniftànt Delime&t ^ ^rent 
qu'il ne felaiila pas persuader. De fortls 
qu'ayant obtenu ce qu'il demandoit^ il Ait 
à l'heure même iaiie fon Cartel} qu'il 

écrivit en ces termes.: 

..... . . " , > 

* • •.. . , ...... . ' ^ -. • ■ 1 .'..■■',' - ' 

7 o> DabsJâ craintexi&^eattis que le jour 

^ de la batcaillë vous ! était, funéfte ^ )è Bf 

v^ feispjaa en pouvoir de vanger la firi»i 

^ f eâe Ax&jhire de ma main ^ } ^envoyé 

?î v©u9<>ffrir letîonibat : & quoiqu'il y ait 

9? quelque inégalité entrç nous ^ }e me 

«> rr^uver^i pourtant àu.châmp de batail^ 

dot'â^ fans autre avantage Aie.celuii!d'aî> 

>» yqirla )iiiflice de mon côte. Et comme 

r* la valeur eft la feule bonne qualité qui 

7> I5)it <eix vous 3 ne jpcrdez pas l'occafion 

»> qu e )e vous ^ prei^nte de la timoignoc<. 

, U LAMA. 

> Après que ^Caitel fut achevé^ U 
^quIÛlama^ pouf rendre à Ibrabim la ic&> 
vilité qu'il avoit eue ^ le lui eut fait voir ; 
il le donna au trompette qui devoir cou» 
4ttite un Boluch Baffi^ à qui Ibrahim 
iiiwit remis; k lettre qu'il écrivoitâu So^ 
•|>Hy.y:. î^J'lciJ: ay^nt congédiez^ /avec ^^ 
jdare d'bbfe^ryjer (bignciiicmenti' tfttè ce 
4^u'Qn;leur dirai t > iS^tOHt ce i^'ils^T«>t 
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loitnty ils partirent 3 & le lendemain ar^ 
rivèrent au camp des enûemis. 

Auflî-tôt qu'ils y forent , on les cott- 
âiiifit à la tente du Sophy, qunls tioa-' 
verent environné de la plupart des Chef$ 
de ion armée. Après que re fioluch BafS 
iuc fait une profonde révérence au Sô^ 
pfiv i & qu'il lui eut dit de la part de qui 
ilâoît étivoyé > il lui prefenta la lettré 
â'iBrahim , que le Sopny leur tout bas ; 
avec quelque changement de vifage. Puis 
hauflfânt la voix après l'avoir lue : je fuis* 
trop obligé à Ibrahim , dit-il avec un fbu- 
^îre, ob&eant & généreux tout enfcm- 
We, du'i^à qu*a prend de vouloir con- 
ftrver infe fujets : Oiîv , o'iiy; jpoutfuiviti 
\3> adreflant fa parole au Boluch BaffiV 
j'accepterai la batàrille , ou pour mieux^ 
^^e , j'irai la lui pref^ter : Se dans une 
ienrc vous ppuirez lui en ppner des nou- 
relies. 

i-on quç lé Sc^y eut ccflJS dé parler , 
^ TtompettesTâvançant, après lui avoiç 
^ît encore une révérence : Qui d*entré 
T^s , dît-il , fe tournant vers tous ceux 
S^i étorent à l'entour de Tachmas , s'apel- 
J?^Deliment ?* c*eft moi , lui répondit De-^ 
**^ent, en fe feparant des autres: cela 
^^lît^ répondît le Trompette^ |a remets 
•^'è m mâiris un Gattclqu' tJiâma roUs 



çnvojrc. Ulama ! s'écria leSophyjoirf , 
Seigneur j répliqua Delimenc ; & fi vo- 
ir^ ^ajeft^ me Je permet , )e verrai ce 
^'H m Ananâe* Le Sophy le lui ayant 

Eermis , il ouvrit le Canel & le leut touc 
aut : mais avec t^nt de colère ^ lors c^% 
vint aux deux dernières lignes ^ qu'il q 
perdit le reipèâr qu'il devdû; au iîpphy , 
par l'iniolencc mx'il eut de Êii:e cénf^^e^r 
nac^ à ylama^ il eft vrai , qu*il j icaveic 
qu'il n'a voit garde de s'tn oJftçnfer : cal 
^regardant Ulama <omme ion Rivale tout 
ce qu'il difoit contre lui , ne pou voit que 
lui ecre agréable* £nfip le Boluch Bjl/S 
èc le Tron?pctte , ^j^ajit été ttmU à li 
garde de ceux mi Ip avoicnt çDi;i^uit$ 
dans la tenté du !yovhy 3 unelieure aprèi 
on leur aporta la reponfe de Tacbmas , & 
celle de Deliment ; & lea ayant conduite 
julques. hors du caqip , jU sf'en retourne* 
xént à celui d'Ibrahim 3 qu'ils trouy^eren^ 
feul dajis fa ;tç9te .avfCJ.iJlam4^ Ih |ui 
iendirçïît la lettre q^ ^'hif^oit à ^iç> Sfî 
l Olama la téponlc ae I^eWcnt ; & lor» 
qu'ils eurent ait tout ce qv V' ^vx>ien^piL^ 
remarquer dans le canap^eanenii^ ils /<; 
retirèrent, & IbrahiiEf ai^ym Ulç^ 

du sophy. / :. ' / r^ ;... ; 

» Scach Tachfnaf^ Grand Roy ^c^l^Cfifii 
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Caliphe -ULiiverfel de la feue d'Ali , « 
Chef du Cafclbas , Monarque du Païs «c 
des Parthes , de la Medie , Aflyrie , & <c 
Arménie ; Fils aîmé & jufte Obferva- ce 
leur des Loix du Prophète Mahomet y <« 
Prince d€ la grande cité de Samarcan- « 
de, légitime Succeflfeur .du Grand If- •« 
maël y le' Sophv invincible, le plus ce 
grand & plus reaouté Seigneur , de tou- «.c 
tes les mers & terres de l'Orient. <« 
Au généreux Ibrahim, ce 

Ceux qui veulent combatre ne faifant ce 
(amais de longs difcours , tout ce que je ce 
vous puis dire pour réponfe , eft que ce 
precifcment dans huit jours , je vous <« 
attendrai dans la grande plaine de Ni- ce 
phates, à la^tcce de mon armée rangée «c 
en bataille : je fuis refolu de combatre ce 
en perfonne en cette journée i & d'êrrc ce 
votre vainqueur ou votre captif. Si ce 
c*eft le dernier, la mort me mettra « 
bien. tôt en liberté : & fi l'autre arrive, ce 
foyez affûté que reftimeque je fajs de ce 
votre vertu, de votre fidélité, pour oc 
votre Maître , & de votre courage j ec 
vous fera recevoir plus de marques de « 
ma clémence , que Je ne vous en aurais 
rendu de ma valeur en vous furmbntàht. ce 

TACHMASi 
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Ibrahim ayant trouvé beaucoup deg«* 
ftcrofité en cette lettre , & recevant une 
extrême joyc, de voir que la guerre ne 
dureroit pas lon^-tems ^ obligea Ulama à 
lire la réponfe que Deliment lui iàifbit^ 
qui fe trouva être telle. 

» J*acceptele combat que vousm*6ficz 
» avec joye : étant bien ai/e qu^à la vue 
>ïdc deux cens mille hommes ^ la Prin- 
» celFe Axiamire pîiilTe aprendre.parvo- 
» tre déftiite , que celui qu*elJe appelle fon 
» ennemi , & qui fera pourtant toujours 
» fbn Amant ^ à plus de courage que ce- 
» lui qu'elle a choilî pour fbn Protcôeur. 
» Car enfin )'e/pere que la juftice ne fç 
» rangera TOs fi abfblument du parti d'un 
» /îijet rebelle , qu'elle puiffe empêcher 
3> que b vldteire ne'lbit du ihien , & que 
» par mon bras je nepunille en un même 
» tems, & mon ennemi particulier ^ & 
» l*ennemi de TEtac» 

PCIIMENT. 



Ce reproche injurieux ne fâcha pasr tant 
Ulama, que l'efperance de pouvoir pu- 
nir Deliment lui donna dejoye : de forte 
u*Ibrahîm & lui étant également latisr 
aits 3 ne fbngerent plus qu'à fe préparer 
pour la bataille; Tachmas & Deliment 
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<îe leur parc , n'y penibient pas moins , 
Sç durant ces huit jours ^ toutes les deux 
armées furent dans Kmpaticnce d'arriver 
à cette journée 3 qui devoit les remplir . 
de gloire ou de confufîon. Et comme la 
nouvelle du combat particulier, qui fe de* 
voit feire avant que de donner la ba- 
taille, s'étoit répandue dans tous les deux 
camps. Les foldats s'imaginèrent que l'é- 
vénement de ce combat ^ feroit un prefa- 
ge de celui de la bataille. Si bien que cha^ 
cun de fon côté, faifbit des vœux pour l'a- 
vantage de fbn parti : mais ehtre tous les 
autres , Tachmas ibuhaitpit ardemment, 
que Deliment fût yidtorieux d'UÎama. 
Ce n'ét(»t pas tant néanmoins pour fa conr 
ftrvation & pour fa gloire , quoi qu'il l'ai- 
mât infiniment ; que pour avoir lafatis^ 
fadKon de voir mourir Ulama , qu'il regar^ 
ilpit en cette occaiîon , non pas comme uâ 
fujct révolté , mais comme Amant de Fe- 
lixane, & comme Coti Rival: & l'on peut* 
dire, qu?il auroit mieux aimé que Deli«» 
ment l'eût vaincu , à cpndîtion de perdre 
la bataille , que de la gagner fans la perte 
d'Ulama. Aufli a voit- ce été par fes fen- 
timeâs , qu'il avoit permis le combat à 
Deliment. 

Le fixiéme jour étant arrivé , toutes les 
4cu]( Armées' marchèrent vecs la plaine 
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de Niphates, & furent fe camper à la vôc 
Tune de l'autre 5 afin que /e repofant un 
jour entier 3 elles pufTent combatre avec 
plus d'ardeur. Jamais il nes'eft rien vu de 
il beau, ni de n magnifique^ que ces deur 
Camps : & la Paix avec toute ion aboib 
4ance , quelques fêtes publiques qu'elle 
ait caulees 3 n'a rien fait voir de fi fuper- 
be^ que la guerre parut en montrer dans 
ces deux Armées. Car Soliman par une 

Îracc particulière j avoit voulu qu'Ibra- 
im marchât avec la même pompe en ce 
voyage, que s'il y eût- été en peribnne, 
que les Onîcicrs qui n'ont accoiitumé d'y 
lervir que lors qu'il y eft , l'y acconif 
pagnaflent .5 que ces enfeignes qu'on ne 
-déployé jamais qu'en fa preien ce, fulTent 
arborées 3 que les Spahis qui ne comba- 
tent que dcvapt lui , s'y trouvaflent, & 
que les mêmes pavillons dont il fe fet^ 
voit , foiTent les fiens*. Et comme la cotb- 
•xumedes Turcs ik des Perfes, eft délo- 
ger tous les foldats ibus des tentes, & 
que pour l'ordinaire , elles font toutes m^ 
nifiques: ces deux Camps faifoidit voir 
e plus bel objet qui puifle tomber fous 
les yeux. Ce n'écoit que drap d'or, que 
brocatelle dans tous les pavillons d'Ibra- 
him , avec des CroiiFans d'argent , des 
panonceaux, & des ban^^»''^les fur Ifi 
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liaut. Les moindres tentes étoicnt pein^ 
tes par dehors de feuUages Arabelques 
4'or dç, d'argent, entre-mejez de couleuri 
idifFerentcs ; ^ ceUes des efdaves même , 
Soient 4e toile de coton de couleurs vi- 
ves, &C tifluë par compartimem. Ibra-p 
Jiim envoya Je fbîr , par une galanterie 
guerrière , dire an Sophy quMI étoit ar- 
rive; Sç qu'il enyoyoit prendre l'ordre de 
Jui : à quoi Tachmas répondit , que le 
Jendemain au fbleil levant , il le verfoit i 
Ja tête dp fbn Armée. Enfin , ce jour tant 
attendu étant arrivé , à peine les premiers 
rayons du Soleil, avoient commencé dé 
dorer le Ibmmet de fès quatre hautes moUf^ 
tagnes qui environnent cette plaine iqu'l» 
fcrahim auffi-bien jquç Tachmas, tira fbn 
Armée des retrancnemens , commença de 
Ja mettre en bataille, & comme il fuivoic 
l'ordre des Turcs ^ en la plus grande pari» 
tie des chofes extérieures, il rangea {t% 
troupes en Croiffant ; mais avec cette di& 
ference toutefois , que contre la coutume 
4c leurs Généraux d'Armée, il voulut être 
Je premier : &c pour cet effet , il fe plaça 
jentre la corne droite & la gauche , à J^ te* 
ted*un bataillon de fîx mille tanifTaires» 
Il donna la gauche à commander au Bé- 
glierbey d'Ainafîc , & la droite au B'affà 
Piali. Il fit mettre^ une partie de fon ai:-. 



\ 



xii L'illustre Ba$sa» 
tillerie au milieu : & pour furprendre 
d'autant plus l'ennemi > le reftefuc placé 
derrière deux bataillons 4*Infanterie. il 
choifit auflî d'entre les fien$3 quatre mil- 
le chevaux pour voltiger à l'entour âefon 
Camp j afin de fecourir ceux qui en aa^ 
xoient beibin. It mit fes meilleures troit 
jpes à la tête & au corps de la bataille , 
J^iflànt l'arriere-garde à conduire au San* 
giac de la Moréc. Et comme les Perfès ont 
plus de Cavalerie que d'Infanterie, ^ 
partagea/] bien lafienne, que de quel- 

3ue côté qu'il pût être attaqué y ûs efca? 
rons faifoienc tête de toutes parts. Voir 
dre ayant donc été donné par tout , 8ç 
Ibrahim ayant été plus d'une fois , de ba- 
taillon en bataillon , & de rang en rang , 
pour voir fi perfonne ne ibrtoit de (on de- 
voir; ij commença enfin dp parjer à fes 
troupes à peu j)rès dç cejtp iorte» 

» M e$ Compagnons , c'eftpjûtôt pour 
>5 fuivre la coutume que par neceflîtequc 
» je yc«is parle : voyant allez fur vôtre vj" 
» fage, que vous êtes rclblusà bien feire: 
»a & que vous n'aye? pas oujbliéque cçV 
w enn/îmisque nous allonç cpm|batre, font 
' » les mêmes qujC nous avons ^ptrefois vaifi- 
w eus : de Ibrte quf fans npus amufer à 
wdc^difcpurs inutiles, fbijyenez-vous fcM- 

leinent , 
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ment, que le deflein que yai en cette tr 
journée^ eft de vaincre ou de mourir: ce 
que la fuite eft bien fbuvent plus funefte m 
que le combat y Se qu'une belle mort eft «c 
préférable à la y ie^quand elle eft honteu-^^ 
b. Allons donc, mes Compagnons^ cher- et; 
cher la viâsoire qui nous attend pour •< 
nous couronner. Enfin je ne vous de- n 
mande qu'une chofe , qui eft > de ne mc^> 

Ïerdre /amaisde veûë j. 6c d'aller feu-* m, 
ornent auifi Idn que jq vous ; mènerai» fi; 

\ ■ - - ' . ■ . . • I 
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Ibrahim ayant achevé de parfer , 6c Ctê 
ibldats l'ayant affuré de le fui vre> pat u» 
cry de joyè qu'ils firent tous enfembléi 
descendit de cheval, SCik ntit à k têca 
4es iix mille Janidàires ;, qu'il avok pk-r 
çez entre la corne gauche, Sç k droite* 
£t conprme cette a^ipn fit pçmftejF un grandi 
cry à tous Ceux qui k virent faircr y V<Ai8^ 
Yoyez, dit^il , nies Compagnons ^ q!a4 
)e n'ai pas deilein de vous abandonner^ 
puiiqiie }e m'ôte mêmeles^inoy^f ns de hU^ 

Apres cçk $ il comqntanda que î^'onnng^Ch 
chat :,^:çe grand çorpsî cpmi^CMf t#n«|[ 
de p^M^tii^ différences f ^inn[K|nçar^ai% 
"wzncti; âyec uu mouvement fi t(s^14 > qu% 
4>n e&t dit qu'Hun rfeul efpritle ^iloit ag^r^^ 
: ' Cepen^ut Taçfamas qui fçavoic la nuH 
Wfi'Mïcw^tre^dfis ^jirçg ^ axpît ^i^a». 
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é ion Armée en bataille à peu près de 
a même fottt î avec cette différence tou- 
tësfois , que comme il aroit plus de Cava-» 
lerîeque d'Infanterie , derrière le batail- 
lon qui répondoit à celui des Janiilàires^ 
h h céte de^uels Ibrahim s'étoit misî 
étoiit un efquadron de la plus courageufe 
NoblefTe de tout fou Emjnre y au milieu 
duquel il étoit. Et comme il eut vu que 
fArm^e de iba ennemi brànloit, il fit 
avancer la fienne : de ibrte qu« ces deui 
grands corps avançant également 3 vin- 
tent à cinq cens pas l'un de faiitre. Et 
]iar la manière dont ils marchoîent > il efté 
été 1>i en difficile de connoitre à leur con* 
fcrtançe , de quel côte de voit pancherla 
tîéèôire. Comme ils furent à cette dit 
tance y Ùlama après en avoir obtenu la 
permiflton d*lbrahim ^ fe décacha et tAr* 
mée 3 & alla aux ennemis y le citneterre 
à la main : mais à p«ine eut-il Avancé 
fuinzepas 3 que Deliment s'âcnlnast des 
Htm auffi bien que IUÎ3 vînt à la rencontre 
éé ta mSme lôrte : & ces deux braves fe 
JoîgiiÎTent^iiftement aumifi^u da champ 
éebataiSèi Les deux Armées firefétake 
pour vwr ce coml>?t 3 que tfam tous les 
<leui partis on regarda prefqw commt 
un augure fnfeiMîble de Ja viâcnre , de 
jpelh^l^ui la deVok «em;poft«rî AuflH^ 



gull^laiha ôc Delimeiît fc furçht joints^, 
ih cqîntnenctttnt de febiccre : ayant hitjL 
te V^nttt trop de tœut pour s^^mufc/^àib 
felre àe& rèorochei^'hr à/fedirc des iqnÀ 
Yè$/£j(*aî)pW Ôélirtçnciomtcm en dcftÇ^ 

e jtrgcmefif, &{EîÀ s'ciîjpttlér, feifbit 
néanmoins àilbz voir^ par la manière dont 
llagiflph , qu^ilétdtrçfbljjde vaincre o^ 
'demouirfr. Onvoj^oîren V\itràkiv(i2fr 
'ëM ^k fdtiùt ; Si etf f aiidre tiç$^prenveii 
*tf di ijcfiiVagë roûtfiiitli)dfeIè^:'lé preniiA 
t'àj^i âV^îf Vîofenéé, «t Èleonfiderirterâff 
'i^ le deW^i^ s*expofant iquelq[ue3foîs ayçfc 
atdeuf àux çoUp5 de j(ôn ennemi , ne jaî^ 
l&it pà5 d^ ^attaquer a^ec conduite ,& 




1èr 



liés' Ai. 
M^(Ai:mê^iûmé prénier , bîr 
^- c^ àe-^îmèteiré ùûll vd4fl^ii'îaipûi- 
(Èutfle/ Ce premier âVaïitage àughjenjfa 
«dçorè]'àrdeur()%7l9maj» & reâoublatat 







iq.u'îis ^ Dorroioit. I/eîimfiit itokeB^it^ 

cOQCmueue àâioQ i Ulamà non plus aur 

lui j» neperdoîtpaf un momcm > Se uos 

reculer ni ^unni l'ifutrc j ti Glm pJiencU^ 

lialeine » i^/ebacueot fthétunt &fttre^ 

Xans<|u'Qnpùt jiugç^ (Lequel çoti panche* 

toit la viûoke.' Le Turt>an crUlamt 

étoîc tout en pièces ^ ilavoit de]ta reçà un 

^coup au bras gauche > ion cunetexre étoit 

teini: du iang de Oelfment» ^u'il a^oïc 

Jbleile en deux endroits > Ibrs <^u'cn nn sïgn 

jBicncVélançanc Ters lui> il luidécBar^^ 

«m Cgrand coup de cunecerre au deflouf 

de la gorjge > <]ue tom&anc de fonchevaf^ 

,il If étendit inort à iès pîedis. Cette c&ucr 

Jit hitc des cri» dejoye à tous ceux du 

. paru d'U.Iama ^ Quiianss'iarrêter dayaiH 

tage eu ce liéu^la^ y s'en retourna au g^Ic^^ 

Ters Ibrahim ^ h luî dit en iourliapt y ^ 

Vyec autant de tran^Sité d^eipru >^ qu^ 

!t1t n'eât point eoxnbatir^ qu'il yenoit dr 

!Iui ébaucner la viétoire. Quand jje Iz 

^ireit^tj^rai^ lui répliqua l'IUuftse Ba|Ià, 

^cOé jmè &ra moins gfeciguiç^^ que çel^e 

^''c^é.Vj^iiç .^iFezobtCTue^^ pui%ie yous n^ 

è jÇijntiigW^ 1 & qjiç^ je dif. 

^>itai Ji'iiùtriS &àyqtre valeuf , & àcicllr 

^c«ntni3!ehon[imes qui mefwyèBt. ' 

AjPîhceh» ïbraHîm^ ayant frui. garcfc 



Iciângqui en iôrtoit^ voulut: i'oUiger à 
ne point combatre : mais Uiama n'y vou- 
lant pas confêntir , Ce &t feulement lier 
leLrasayeciatoûe d'unTur|>an: & s'c- 
.tant lois ^p^sd'Ibrafaiiirj onibnna U 
cKairge dans toutes le;s d^ux Armées , âç 
elles «ommencerentà marciiej: j arec cef 
grands cris^ que toutes les Nations Orient* 
taies jettent au commencement des ba^ 
nfailles : mais avec ceue difierei^ce tou«> 
resfbis , que celle d'Ibrahim fembloiç 

1' >refquc être ailurée de vaincre » S^il^^ 
'autre a^u conpraire /embloit n^avoir plv» 
deflein de combattre , que pour venger là 
.mort de Deltment* Ce n'eu pas qu il fuiç 
^aimé ; mais le Sophy en témoigna tant de 
reflentimexit ^ qu'il paifa juiqu'à l'ame d^ 
/es iblçlats. Ennii ces deux Arxnées étant 
jwuflées , l'une par le 4cùt de ja gloire^ 
A l'autre par celui de la vangeance> e^ 
vinrent aux mains. Et pour donner encor 
'Xe dne nouvelle ardeur a ceux d'Ibrahim . 
J] arriva que Tachmas , con^ne étaq| 
;îrenit k premier ^sfétoit iai/i d^une iniir 
''^aicç^^ior ^laqu^lle .il z%oit ^it pl^ÇiÇ^ 
.£mârt^kiie^' ipf^s ce avoft cru {i^ 
dkvoir&re avantageux ^ lui fot inutile.^ 
', car lors que dkf jm' & d'autre , lesdeuje 
.'Armées eurent rçcàu^ au canon > celiu| 
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parce que cous les bouletr en pafibiefitpaf 
deilus leurs têtes , à caufe qu'il étoît pla* 
ce fur un lieu trop clè vc.^ 

' L'àrtiUeric^'Ibtàhi* ne «tpâflf là mîj 
frte chôfc : & fà premieifedécTOJ^e'ajràtt 
ibnnéjulfcmeht âu feilUSu^aë éëtamms 
où le Sovhj'étdtàipéiSmèfë^^^ 
cît tous les rangs , & fit voir la triort par 
tout. Mafs lôrs que le Sophy , qui ne per- 
dît pas le jugement tti cette ôccaiioû ^ cuk 
èohîtnahdé à- ceu^qi^'ijfoîèîir derrière*, 
délbrendré la plac^^t^f renifêrs VJbiral 

ttté dé foit côi¥;"k^^^^tfi^^ 
liataillohs , derrière îèfquei$)ftdt le reftc 
de ion artrllerie, iStles foldats i'ctant fis 
mrezà droit â^àgauché^ ehtfc lîps intcr* 
raies des rakîcs cequi !àlteibh<^kttill<^ 
Hft tira tQU t d'un pôup rlScttitùrtfiê^ta* 
ce deCbrdre J)àrmi fjps-éfirréltils/ôà'pi^^^^ 
ft\na?J enièndù -]>arier d^lhë* ïcmbhWb 
thoft.' Il; ^ availtagcux aux Perfc/, 

2UC Pfpàiiftiir de la famée & de la poûf» 
ère', tjdl Jfcleva fîir ïcntte5f IH^ deux Air- 




hrfent^-îH'j^s^ W tàùè^aÉPcceiiir^^îimB! 
tre ^ qi^ib eh témoigflèiièh'i*^?^ ttA 
Tachmas ayant iiortinëf ^i&*TTbOTr^^^ 




repris leurs places : ces deux Armées vin- 
rent à s'entrechoquer. Ibrahim fuivi d^U- 
Lama ^ donna le premier dans le bataillon, 
derrière lequel ctoit cet efcjuadron 
rompu ^ où le Sophy &lfmaëllon fils", 
étoient en perfbnne. £t ce fut là , où pat 
Ime valeur toute prodigieufc, il fit des 
cho/êsqui ne trouvetoient point de crcan* 
ce chez la pofteritc, fi on les écrivoit. Il fe 
défendoit > il ne laiflbit pas (fattaqucr > 6c 
non content de poncr la firayeur & l'épcn- 
vente par toutou il alloît,'en défendant ia 
vie y '& dé donner la mort à fcs enriémis j 
il fongeoit encore à la converfation des 
fiens. Il empêcha le BailaSinan d'être 
tué, en donnant un grand coup de cime- 
terre à celui qui l*ajlbic fraper : mais faf- 
fant le foldat en cette' rencpntrc, îl tife 
laifloit pasf d'agir en Gençràl d'Armée, & 
d'avoir rocfli â toutes çhbfe^ T antôt il 
envoyoit feûtenîr ceux qui en aVdent bc^ 
loin : une autre, fois il y alloit en per/bn* 
Rc 5 & joignant tout enfeinble la prudcrh 
ce firla TàJcut , où peut dîtp qde jfâmais 
dciix hoknin^s diffcrens né ks /tap fi no^ 
Uem cric Créées, quiî)riafcîni' tx>ii\ Tt\A 
les fit p^rojètè en cetire odeafibn : & de 1^ 
manière dbiitîf'cn ûiT^ , eh envoyant itt 
ordres partout 5 ori:pc^t encore aflurer, 
nu'iliutde tMii ItstooÀmyf êc oifavtt 
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raiion^ onpouvokrapeiler l'ame 
Armée. Ulama féconda auilî digi 
(a valeur : de tous les Janiflaires v< 
leur tête un Chef fi courageux^ i 
bien en cecte occàdon^ qu'ils pe 
ce bataillon à joui ^ & le deffircn 
iblument^ ^ue tout cequepûtfài 
quadron , qui étoit derrière > fut < 
tre la peribnne de Tadunas hors d 
ger. . 

Mais durant qulbrahim comba 
heureufemenc , le Beglierbei d'A 
qui confimandoit l'aile gauche ^ 
pas une pareille fortune : car s'é^i 
vé oppoie aux meilleurs fbldats de ï 
ennemie» qi^i étoient commandei 
nommé Baungir , homnie de gran 
/ideratioo jparmi les Peries : ion 
Im avolt eté'renverfé d'abord :& 
nemis s'étanc mêlex » en avoâenci 
partie ^ & iâit fuir les autres ^ en 
nant bâtant jufques au corps de la I: 
Ibrahim ayant, fçû ce de/ôrdrc j 
Ulama* pouriuivre la viâoire qii*: 
déjà ébsôichée : 8c s'étant faxtcioi 
cheval ^ il fiit à toute bride » (uivi 
ment de cent Accangis » qu'il dét 
leur corps , vers le lieu- où led 
étoit le plus grand. Lors qu'il y 
&.î^'ilvi5 WMiç^Jçw qui foyo 
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rbement 3 & qui fe laiiToient tuer prefqfte 
ans fc défendre^ il fut droit à eux^le dmc^ 
:err€ à la main : mais ne voulant pas lés 
;x)uvrir de honte , en leur feifiintvoir qu'il 
connoi/Ibit leur lâcheté ; Vous vous trom« 
pez3 leur dit- il, mes Compagnons ^ va- 
cre courage vous emporte : ce n'eft pas de 
ce côté-là que /ont les ennemis s tournez 
tête 3 de fuivez-moi. Ce difcours donna 
de la confuiion aux Hens : 6c cette confli<> 
(ion leur ayant redonné du courage 3 ils fe 
r'allierentàl'entpurde lui. Mais cqpimfe 
il vit néanmoins 3 que ces paroles ne fîif» 
fifbient paSj pour les faire combattre avec 
aflez d'ardeur, il fut à un de ceux qui 
porcoient les ArmesdeTEmpire : & pre- 
nant Tenfeigne qu*il avoit à la main 3 3 
la jetta de toute fa force au n^ilieu de$ 
ennemis : & fe tournant vers fes foldats i 
allons ^ leur dit-il 3 mes Compagnons 3 il 
faut mourir 3 ou la retirer. Cette aâion 
redonna de nouvelles forces aux Turcs : 
car comme parmi eux 3 la plus grande 
honte qui puifTe arriver à leurs troupes j" 
cftdé laifTer prendre les armes de TEm- 
pire 3 à l'ennemi qu'ils com bâtent ; le def^ 
fein de recouvrer ce drapeau , qu'Ibr»* 
himavoitjettéparrni les ennemis 3 remit 
Icdefîrde la gloiife , 6c la crainte de Pi.n- 
fatniedans leur ame* Enfijx le dcifeinde 
Shuc de ta IL Pm^ X 



Jàconferver, 8c celui de le xcprendfc ^ 
>ihima uxL Ha/pre combat ^ que ce futeç 
^et endroit où le caroage fac le plusgrani 
Les bleill^res au lieu d'af]R)ib}ir ceux qui 
les xeceyfOient.j fembloienc irriter leuf 
jRyreun On ypyoic des jiorruj^es touscour 
•Verts de /ang & d|p play es , q;ji en toïih 
ibant morts ^ ne lai^oient pas 4e donner 1^ 
ipprt à quejques autres. Ceu^ mêmes qi^ 
^voient dç^a perdu la yie^ Ter voient en? 
core à la faûre perdre aux leurs y qui ren- 
contrans tant ae corps ibus leurs pieds ^ 
j^iiiÉoicnt quelqucsfois majgré qu'ils en 
^uiTenî; : $c par ce moy^n donnaient ua 
•tems à leurs ennemis poui; leur percer le 
/fin : Se de tout ce gjrand nombre d'honv 
ines qui combAtçient en ce lieu-là , il n'y 
en a voit pas un qui ne fiit teint de fba 
^ang^ ou de celui de fes ennemis* Mail 
l^nnn , après un très-long combat , ^le mêr 
^e bras qui a voit jette i'Enfeigne de$ 
Turcs aux Perfes , l'arracha . de la^ maiu 
iîe B^fingir qui s'en étoit faifi ^^ en luifair 
fant perdre la vie : & non feulement i} 
reprip le drapeau qu'il avoit jette , mais 
il gagna encore celui de les ennemis, 
€çtçe aftion il noble & fi belje , r*alentit 
l^ardeur des Perfes , & augmenta celle 
4;es Turcs : de forte qu*ap;rès cela, ceux 
f ni. avoient fui , pouriuiverjent à Iciir toMi 
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les mêmes adyerfairestjui les avoient mij 
«en toute : & Ibrahim les mena bâtant jufr' 
quts au mjême lie^ où il avoit iaiilç Ular 
ma : qui de fon côté avoit prefque achevé 
^e vaincre tout ce qui lui avoit fait refir 
Aance. Il fe fbuvint poRttant en cette oo 
cafion , quil étoit Idjet de Tachmas : 
car ayant reconnu Ifmacl 3 qui étoit «iv 
velopé au milieu de cinq ou fix Turcs ^* 
<jui voyant qu^il ne vouloit ni fe défendre, 
ni fe rendre, s'en alloient fans doute le 
*uer 5 il le tira €e leurs mains : & leur 
fiiifant reproche de s'arrêter à une fi foir 
fcîe viâx)ire , ayant encore tant d'ennemis 
à combattre; u lui donna moyen dere^^ 
)oindre les fiens. .. * , 

Cependant le Bafla Piali , qui cohinlltn<i? 
doit l'aile droite , étoit encore aux mains 
avec un nommé. Alamut, qui commai>f 
:<loit la gauche des Perfes : & ils avoient 
combattu avec un avantage fi égal, qu'off 
,ne poavoit dire de quel côté la victoire 
pancheroit. Mais le Grand Vifir étaiH: 
ion favori en cette journée ,,eUe le fui vit 
encore en qette occafion.- Son arrivée fit 
changer la^ce des chofes ?,la Cavalerie 
uies Perfes plia lâchement , & liniatait- 
Ion d'Pnfanterie ht entier ement renv ericc 
les Accangis . en cette rencontre firent 
des merveilles -.lesTimanocs y fecr.t auffi 

-- '1. 



qu'à Ikire une r^tcaire :Sc à mi 
perfonne «n Airetc ^ peur ne corr 
du pouvoir de ics ennemis. Et pou 
4cilicer les nioyens^ il xx)namancla 
le chelVaux îxjui furent en côtoyac 
mée, pour attaquer l'irriere-gar 
l>rahimj qui n'avoit point encoi 
battu : efperant que cela pourront I 
Teriion ^ §c lui donner moyen de 
tirer avec quelque ordre , les chc 
tatis plus en termes de lui faire efg 
4cm€uref fyrce champ xle bataille 
ce deffeinnelyircuffit pas mieux < 
autres : car ces fix mille chevau: 
rencontré ceyxqu'Ifarahimavoit ce 
dez poar voltiger à i'cntour de fbn 
il fe fit entre eux un combat parti 
joù lès Perfes forent encore vain^ 

r. __^ j : r. 
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tit pas plàtôt que Je Sophy peniîiit à fc 
retirer , qae la teifrenr fe raie dans Cçs 
ttoupes. L'ennemi kur paf ut plus redou- 
table qu'auparavant : & perdtot l'elpe^ 
xance de la viâoire j elles perdirent l'en-* 
vie de combattre. Ibrahim cependant ûe 
perdit pas le tems : & vôyam à la conte-^ 
nance de^^nnemis j que le defir de vàiot* 
cre ne les faiibit plus agir > maisfeukftient 
celui de fe conlerver, il redoubla fe» 
cf&rts « & faifànt donner tout à la kis îcs 
troupes de ion Armée qui n'avoient point 
encore combatu ^ il i^it celle des ennemisi 
en un fi ef&ojable deiordre > quecen'é^ 
toit plus ni combat 3 ni retraite , ni fkitey 
eu jpour mieux dire ^ c'étoit tous tes troij^ 
enfemble. Car en quelques endroits ^ on 
voyoit un bataillon tenir ferme ^ & len-^ 
dre encore quelque combat : en t»n au-*^ 
trelieu j un efquadron qui fe retiroit ùins 
fe rompre : mais prelquc par tout oif 
voyoit la Cavalerie & rinfanteric mê^ 
lées enfemble 1 les fbldats abandcHinef 
leurs EnfeigneSj & jetter leurs armes y 
quelques-uns fé rendre à leurs ennemis y 
les autres tuer des Cavaliers afin d'avoir 
leurs chevaux , pour fuir avec plus de dj-^ 
Kgence& de fureté , le canon abandonn é^ 
fans défenfè, le bagage mis au pîU^g^/ 
tous leo Chefs fans pou voir fur leurs ioJ- 

X iij 
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flats ; la plupart d'encre eux ne fçachaur 
^ pas même ce qu'ils voulcienc commande!} 
enfin fi la nuit ne fut arrivée ^ jcpenfe 
qu'il ne feroit pas demeuré un des Perfes 
en état de combattre : & que Kperibnnf 
de Tachmas feroit tombée au pouvoit 
tl'Ibrabim. Mais robfi:urité Xurvenant^ 
le déroba à la viâoire ; car Tachmas ayaiit 
l'allé autour de lui^ tout ce qui luire- 
ftoît de fa Nobléâe^ commanda quatre 
mille chevaux 3 & deux mille homnie$ 
de pied > pour amufer encore Tennemiy 
j^eiKlac^t qu'il fe.retiroit. Et ces troupes 
iu/ont les £ei|ks qui firent voir à la fin de 
cette journée, qu'elles ne meritoient pas j 
leur infortune : car enfin par leur ribfiftaiH 
^e > quoi qu'elle ne fut pas longue > elle» 
donnèrent /nojen à Tachmas de fe retirer 
(dans $ultai^e» 

^ Ibrahim ne voulant pas que la viétoire^ 
'4étruifit ion Armée, après que lui & Ula- 
maeiir^tpourfuiyi ceux qui fiiyoient» 
^uffiloin que le jour leur put permettre 
4e diftiiiguer les ennemis d'avec les ieurs^ 
i^ défendit aux fbldats de s'amufer à pilier 
Ip Camp des Perfês , leur promettant de 
leur en donner tout le butin ? & les^ fai- 
iànt tous ranger chacun fous leur Enfei- 
gne y il pafTa la nuit dans le champ Je ba- 
taille 5 mais fi pleinement vidorieux, qi^ 



X j 



{ctvcx l'oidre dan^ ion Armée, que fi cc^ 
le de Tachmas eût encore été en c^mf^t^ 
gae 3 & qu'elle n'eût pas été défaite^ 

Il décampa donc dès le lendemain , & 
avançant toujours dans le Pais ennemis» 
Yans rencontrer nul obftactc , il porta la 
ftayeurpar toutTEmpire des Pcrfts* Car 
comme rArmée dû Sophy avoit été entic- 
hement mîfe en déroute , ceux qui ne Tr- 
voient point fuivi à Sultanie^ -ârqui n é^ 
toient point morts au combat ^ fe diifx r^ 
ièrent dans les provincesks pkis proche s r 
& firent par leur récita en ceux qui les 
icoittoient , ce que les- armes d'Ibrah m 
^voient fak en eux. Et comme il eft aile z 
naturel^ de chercher à s^excufer, ilsfai» 
£>ient l'Armée des Turcs encore plu^ 
«ande qu'elle n'étoit, pour )uftîfier leuj? 
hiite ; ils loiioient la valeur d'Ibrahim , 
pour cacher leur lârcheté ; & combatânt» 
pour lui en cette occafion ^ ils obligèrent 
jbeaucoup de Villes à fe rendre , qui fans 
eux 3 euifent du moins attendu lé canon j 
& la vue de leur ennemi. Mais comme \» 
plupart des places en cet Empire y ne font 
gi^rre fortifiées ; & que pour Pordinaire 
elles ibnt à celui qui tient la campagne^ 
Ibrahim ^en étant rendu fi abfohmient 
Maître ^ qu'il ne paroifibit pas un ennemi, 
li'eut plusd'autre occupation depuis le jour 



de la bataille de Niphates ^ que de rece-» 
toir les Députez des Villes , gui venoiem 
lui en aporterent les clefs : & l*o!l eût dit, 
qu'Ibranim étoiit plutôt un Roy legitimey 

Îiui fkifbit le coui de ion Royaume ^ poui 
e faire connoitre à Tes fujets 3 ou'un 
Conquérant qui f eéevoit ks fbumimons 
des Peuples qu'il avoit fub)uguez« Enfiû 
en deux mois le Grand Vifir remit faas IV 
beïfTancG dç Soliman y toutes les plates 
qu'il lui aVoit autrefois conquifes y Se qui 
^'çtoient révoltées après la déFaite d'Ula- 
ma^ & durant fà âialadie. Cependant 
il avoir envoyé v^^ le Prince Mahamed 
Se veris Axiamire y pour ks alîuter qu^il 
tiç cônquércdt letnr Pàïs y que pour wà^ 
gér le Sophy à demander la paix : Se que 
s'il étoit encore long-tems fans avoir de 
les nouvelles, îlk lai envoyeroic pro- 
pofer > avec des conditions fi)uiles^ qu'il 
ne la poixrroit refufer. Ulama avoit àuffi 
de fon côté écrira k ^rinceflfe & à Feli- 
xane, qui n'avoient'pas manqué de lui, té- 
woigner par leurs' lettres , beaucoup de 
jfeconnoiflahce de k vicftoirc qull àvoit 
jpemponce fur Deliment:, Axiamirè avoit 
néanmoins bien de l'inquiétude y d'apren- 
iîrepar tous ceux qui alloient du Camp i 
Bitilife , que depuis que Tachmas étoic 
entré dans Sultanie ^ on n'en avoit eu ftu< 



et&it nouvelle. Car quoi que le Sophy TcûC 
fore maltraitée y il étoit toujours ion père t- 
ite JeS ftntimensde la nature étoîent en-' 
dore plus-forts eu fôn ccc«r y que k foû" 
venir des cÂitrages tie lui étdt fenfiblê*' 
€etré inquiétude ne lui étoit pas particu-* 
liere t & quoi que ce fôt d'une façon dif-' 
feifeme , il eft pourtant certain qtie l^ 
Graéd Vifiï' étpitr en peine de ne pouvoir' 
rien apprendre de Tachmas : n'imaginant 
* point quel pouvoitêtre fbn delFein ; de- 
«'être enfermé dans Sultanie , Êins qu'il 
eût paru depuis qu'il jr étoit > qu'il eût 
donné Dtùl ordre pour remettre quelques^ 
ttoiipès'forpiedr 

' un niatin^u'il eh perfoit avec tHamay 
& que tous deux ememble né fa voient* 
ça*en pénfcr 3 on Vint lui dire qu'un nonn 
méMbrath^ Capitaine d'une Galère de 
l'armée du fia^ de la Mer 3 deman* 
doit à lui parlef. Ibrahim qui fçavoic 
Tordre qu'avoit eu ce Baflà , d'aller à 
l'embouchure du Golphe Perfique y pour 
y faire quelque defcenté, afiir de faire 
diverfion des forces de l'ennemi , crut 
qu'il venoit lui en rendre compte , & 
commanda qu'on le fît entrer. Comme 
on lui eut obeï , Morath après l'avoir fa- 
lué avec un profond refped., lui dit qurt 
Ja renommée leur ayant apris y l'heureux 
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iuccez de ks armes : & les ayant afliw ez> 
qu'il ctoit en état d'impofer des loix aui' 
vaincus : il étoic envoyé de la paK du 
Baâa de la Mer ^ pour lui demander une 
grâce en faveur d'Arfalon^ Ce nom lut- 
prit égalenoent^ Se Ibra-him &Ulamaj 
car le Grand Viûï k fbuvenoît &rt I»en> 
que cet Ar&loQ étoit celui <]ui avok pri^ 
Doria proche; de >faples , qii*il étoit^fe 
d' Alibech ,. qu'Ofman fils du fia^Ia de W 
Mer a voit époufée : mais il ne pouvoir 
comprendre ^ comment ils fe feroient ren-, 
contrez y & le feroient faits Amis^ Ukm* 
favoitaui&3 pour l'avoîi entendu dire> 
que le Satrape Arfalori étoit devenu Iç, 
plus fameux Corfairede.toutes les Mers 
du Levant: de forte qu'étant tous deux 
pouflezde curiofité, ils preflerent Mo-, 
lath de s'expliquer plus clairement. Sci-' 
gneur , djt-il à Ibrahim , avant que de^ 
vous dire ce qu'Arfalon defîre de yousy 
trouver bon que je vous aprenne la fuite 
d'une hiftoire ^ dont vous avez fçu It 
commencement: afin que par la connoif' 
fance que vous en aurez ^ votfs vous por-* 
tiez plus aifcment à accorder la faveus 
u'on feuhaite de votre generofîté. Ibra*, 
lim ayant confenti à ce quil vouldt^il fit, 
ibrtir tout le.monde de la Tente 3, excep*' 
té Ukma^ &s'étant ailîs^ ôc ayant fait 



t 



Affblr hs autres^ Mo^ach parla dene^O- 
£e forc^ 

SVJrrM DE L'HISTOIRE iyosM4isr 

3£ ne cloute point ^ ^Seignetij: » que fi 
la generofite d'Alibech vous toucha , 
]ors qup par votre bontés vous obdnces 
du Grand Soliman ^ de juger (à caufe à 
4bh avancage , îe ne doute point 3 dis-je^ 
^ue ce <)uc )e m'.eii y ai vous aprendre^ 
ne vous porte à laferyir. Je ne m'arrcte- 
j:ai point à vous jrepalïdr ies ptremij?res a- 
vaatures ^ pour vous faire entendre le$ 
autres : pui^ue je ne ti^ns pas pcilible , 
xju'il ne vous ibuvienne encore , qu'elle 
^ft fille du Corfàire Arfalon» ou pciur 
mieux dire , d'un Satrape de Perfe j qijc 
le maliieur a fait Pirata. £t )^ nepen£s 
pas que vpujj ayez publié, que ce Cxxr: 
iaire fît Ofman priibnnier , qui en peu'' 
>de jours devint épexduëment amoureux 
dela,vertueufe AJibech qui le délivra, 
&L le (auva avec lui à condition qu'il 
Vépouferoit ^ quand il £erok à .Conftancir 
nople. Vbu3 ne pouvez ignorer non plus ^ 
ique le Bailà de la Mer n'auroit jamais 
fiermis à ion fils « de lui te^r ia pajx^e \ 
Al Je .Grand Seigneur |>ar iqo coinmande* 



é 



it54 L*ILLVST«. E B A S« A. 

:inent & par fesliberalicez^ ne l'eût forcé, 
à recevoir cette belle fille ^ en qui il nç 
trouYoit point d'autxe <iéfaut. que la pau- 
vreté. Or depuis cela , Seigneur, jepuis 
vous aflurer *, qu'Alibech ne s'eft pas reû- 
àué indigne de la grâce que vous jui fît^, 
^i de celle qu'elle attend encore de yotr^ 
bonté/ Elle a vécu chez 1(5 BaiTa de U* 
Mqx , ay^c la mênje pfcteïilance pour lui, 
,que fi elle eût ité fa fille : & pax fes fou- 
niiiEon$, elle s'dk de tdle ibrte ao 
îQuis ion affeûion^ qu'il n'aime pas foa 
fils avec plus de tendreiîe. Pour Ofman, 
jamais on n'a entendu parler d'.un amour 
plus violent ni plus durable, q^e le fien.; 
aufn voit-il tous les- jfours quelque noi^ 
velle grâce en fa cherté Alibêch : cajr 
comme la beauté de Gjn ame eft encore 
lus grande que celle de ion vi lige, et 
e lui a tant donné de nouvelles marquies 
4e Jfa vertu , de ion courage , de fbn a^- 
mour , & de fa generofité , qu'il fcroit le 
le plus ingrat des hommes j fi Taffeûion 
iqu'il a pour elle, pouvoit entrer en con> 
paraifon avec une autre. Cette peribnne 
iétant donc fi étroitement liée d^amitié 
i^vec , fon beau-pere & avec ion mary.^ 
lors,que le Ba/îa de la mer fut contraint de 
s'embarquer 3 pour allej: commander l'ar- 
méenayale qu'on envoyoit au GoIphePer* 
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[que i elle ne put jamajfs fe reibudre 4 
es abandojpiner. JEt quoi ^e par la crain*> 
e qu'ils a:yoient qu'ellp n*en reçût de 
Incommodité , ils fiflent toiites chofej 
jpur y en empêcher ^ il leur fiit impoC 
ible de Je Faire. Non , non ^ di/bit-ellç 
I Oiman> )e ne faurois vous quitter : Sç 
puilque j'ai bien pju fuivre nn père par 
obeïllance^ )e puis bien iùiyreun marjr 
par affeâion. Je .fiiis dé)a accoutumée 
aux . incommod^tez de ]a mer , qui me fe** 
^ont fans doute plus douces 3 les parta» 
géant ayec yous , que le repos ne me fe- 
jrpit agréable ^ fi j'en jouïllpi^ fans vous^ 
$i vous combatejK avec avantage , ajoû*- 
toitrelie^ la joyc que j'aurai de votre 
f^iékiire xedoubjlera la yôtre ; & fi par 
mallieur' vous êtes vain^pu , ce que le ciel 
^e permette pas , mes larmes combar 
tront pour yous, lors que vous ne Je pour- 
rez plus. Enfin , lui difbit-eUe encore , 
ia teropeftp ^ la guerre , Pefclavage, &r 
Ja mort même , me fera plus douce qu'u^F 
ne longue abfence. . ' 

Alibech ayant de cette forte touché le 
jpoeur d'Qfmani & le Baffa deta Mef 
^'étant laiflTé vaincre àfes prières; ellç 
s*embarqua avec ion mary , qui étoit Vi*« 
ce- Admirai ibus fbn père. Leur naviga- 
tion ayant été a(Cez heureufe ^ juiqu'aji 
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Golphe Perfique , ils ne fongeoient pluf 
^u'à choi/îr le lieu où ils pourroient fai- 
te une defcente , comme on le leur avoir 
iordonné: mais une effiroyablecempeftequi 
s'éleva , décruiiic tous leurs delTeins. El- 
le fiit G grande y /i longue ^ ôc Ci extraor- 
dinaire , que toute la flote ilit di/perfée : 
& lors que la tranquillité r^^vint fur k$ 
eaux 3 il iie £ê trouva pas trois vaiflèaux 
eûfembleii Le bonheur fut pourtant fi 

Î^rand^ qu'en quatre ou cinq jours toute 
'armée le rejoignit : & quoi que prelque 
rpus les navjres euHent quelque chofe 
de rompu , on ^ .ré}ouif&>it néanmoins de 
ies voir tous fracalfez, aprrs avoir cm 

3u*ils^ étoient perdus. Les ieuls vaiâeaux 
'Q(maa ^ & du BaHa de la Mer ^ man« 
a noient à cette flotte : mais enfin ccïvi 
*Ofman étant revenu, on efpera que le 
Baflà rcviendroit âuflî. Après l'avoir at- 
.tendu quelques jours, avec une impatîen- 
ipe qui 6i/bit bien connaître Pamitié qu'- 
Ofinan Se h genereufe Aiibech avoient 
pour lui , après avoir détaché piufieurs 
'yaiffeaux powr tâcher de le rencontrer; 
un jour qu'Ofman regardoic lui-même, 
^*il ne verroit rien paroitre en mer , il dé- 
couvrit un vai({èau. Et quoi qu'il fôt en- 
core fi éloigné qu'il ne put difcemec de 
flueUe Nation U étoit s rextrime enyie 

qu'à 
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l'il eut que ce fut celui de Ton père , lui 
rluadaque ce pouvoit être lui. Il fit 
îiiir fa chcre Alibech fur le Tilliac, 
nxi lui faire voir ce que tous Içs autres 
i ion vaiileau voyoient aulfi bien que lui;> 
î furent quelque tems de cette forte 3 en- 
e Tefperance & la crainte ^ naais enfin 
i vaifleau aprochant peu à peu y détrui*. 
c la première j & augmenta l'autre : car - 
^fman connut certainement que ce nz^ 
ire étoit un Brigaqtin , & non pas celui, 
s fbn père > dont la fortune avoit été bien 
ifferente de lafienne.La tempeftc Tayànt ' 
rparéde ion armée y Se l'orage lui ayant 
refque entièrement briffé fbn vaifTeau ,. 
avoit été ailez malheureux pour ren-: 
entrer un Corfaire y qui l'ayant trouvé 
ans un fi déplorable état Tavoit* attaqué ^ 
u» pour mieux dire pris^ fans qu'il pût 
liire reiiftance» Le Balfa de la Mer après 
ette infortune > crut que pour être trai- 
^ plus doucement > & fbrtir plutôt des- 
^ains de fbn ennemi^ il falloit qu'il dit 
e qu'il étoit : afin qjLj.'of&ant une grande, 
^nçon^ on lui cedoiinàt fa liberté : dau^^ 
ânt que comme en cette occafîonil s'a* 
1 doit des affaires: de l'Empire , c'auroit 
té commettre un crime, que de celer 
bn nom , afin d^épargner de l'argent»^ 
^ ais ce qu'il, penfoit far e, pQur Cottix dg^ ; 
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Jjeine, lui en donna davantage : car il 
kut que vous fâchiez, que par une ren*^ 
contre toute prodigieufe , celui qui h- 
yoit pris 3 étoît leCorfaire Arfalon, père 
<Je la vertueufe Alibech : qui n^èut pas 
plutôt entendu que ce prilonpier ctoit Je 
Sa/Ta de la Mer > qu'il parut tout ému de 
colère. Quoi, lui dit-il en l'interrompaijti 
Vous êtes le père du traître Ofm an, ou 
pour mieux dire du ravifleur de ma fille! 
&la fortune qui m'a toujours fi crucHe- 
ïftent perfecuté , m'a enfin donné les 
iîioyéns de me vahger ! Parlez, luidlt-il, 
jmais ne déguifèz pas la vérité : & ne me 
mettez pas ^ft termes de wj^s la faire di- 
xe pai? force. 

£e Baffa de la Mer furpris dé^ccdîf- 
tx)urs, & connoifïànt bi«n que ce Cor- 
faire étoit Arfalcm , érut toutesfois , puîf- 
qu'il en avoir tant dit , . que le mieux /*e- 
roit de ne Ce pas dégui/cr ; & de tâcher 
fer là douceur, & par Taflurançe qu'il 
ûi donneroit qu'AIibech étott femme 
rfÔfinan , Se qu^il l'avoît toujours traitée 
comme fi elle eût été là fille , de porter 
fon efprit à le traiter auffi avec ptis d'hu- 
manité. J'avoue, lui dit-il, que' je iuis 
le Baflà delà Mer , que Je fuis pcre d'Ot 
<inan , & père du ravifleuf d'AIibecK: 

nîàis « même Wflfts , il j&ur ^uc vo»? 
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m'àvoiiyezau/Ii^ que je fuis père de vo- 
tre fille , puis qu'elle a époulï mon fils : 
piiifque l'amour feulement a causé leur 
hiute y vous la leur devez pardonner : s'il 
«ft vrai que vous n'ayez pas pei^u la m^e-^ 
moire , que cette même paflîôh vous a ' 
autrefois fait oublier toutes éhofcs. Je 
n'en ai pas perdu le feuvehif y replic^ua^ 
Arfàlon rmais je me fbuviens iv&i de là. 
punition qu'on me doïiha : & quand jcr 
traiterai ma fille de la même force V ctté 
n'aura pas droit de fe plaindre. Si vous^ 
feviez y lui répondit le Bafla de la Mer^ 
•quelle eft l'affedion d'Ofman & *Ali^ 
bech y elle toucl^eroit votre coéuif. Elle' 
caft fi grande y pourfûi voit-il , que dans le- 
voyage que j'ai fi malheur eufément enfré-*^ 
pris y elle n'a pas même Voultt abaiïddéfV 
aer fonmary* Arialon fe iSt èxplkjo^f pliftS 
particulièrement ce difconrs : & fçût qùiè*. 
fa fille n*ctoit pas fort éloignée dé îui* H çW 
témoigna une extrême joye^fe regardarië 
fe Eàifa avec un ibûrîre i^nipli d^gïeuTj 
pour vous montrer 3 lui dit-il , qtttie futf 
généreux y. &qùc jé*ne veux pàs^^ cpnfeïi^ 
Sre l'innocent avec lé côupa^çr 7^ ^^ 
Veux point voui niil- traiter , )é neVéu'^ 
{fomt même votre fils , quoique cbmmtP 
mon efclave y ^tf pû'ift le demândfer ; maîiii 
^^ viu^a^ftMteinâil' ce qui m^^^Alià^i 
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c'eft à dire Tingrate & la cfénatuffée Ali' 
bech. Je vçus rends un bon c^ce , lui 
dic-il en baufTanc la voii^ ^ caf puis^qu'el^ 
le a bien pu trahir ion père & l'abandoiK 
ner ^ elle yous quittergic /ans doute ^ & 
vous crahiroit aufli bien que moi. 

Le Baila iùrpris de ce difcours & de 
cette demande > fut quelque temsiànsy 
répondre : néanmoins ^ comme il eft ge« 
nereux 3 &c que la vertu d' Alibecli a ga* 
^é fbn cœur ^ il ne put accorder cequ'os 
vouloit de lui. Non > dit-il à Arfalon , je 
31e ferai point ingrat à Végard de votre ni- 
le : dile a redonné la liberté à mon* fik 3 je 

fierdrai la mienne pour Juiconferver cel* 
e dont eUe}oaît. Et puis^ lui dit-il»)e 
])?en ini& pas maître >. elle eft à Ofinan, 
^ui commandant L'armée en mon abren- 
ce >. ^ft en état de me la refu/èr , quand 
|£ ferois affez lâche pour k lui demander» 
ce queje ne ferai jamais. Nous T^rcons> 
lui ciit alors. Atfaloa ^ fi vous ne ehange-^ 
irez, point d'avis». Et après avoir encore 
^ifputé quelque tems ^ itcommanda qii'on 
le-dbargât.de chaînes : & lui die encore 
une^is^ qu'il nfauroit jamaiiiàlibertéj^ 
,4&: que chaque jour illuifi^roitépcouveit 
die nouveaux to^fmens 3, s'il nfécrivoit à 
jfon fils » pour l'obliger de remettre Àli^ 

JÎ^çh entre k& 9i#sji« ^«fMa^-UM 



tùToyerok : lui promettant qu'elle ne fe^ 
roit pas plutôt en fapuiflance^ qu'il lui 
xendroit h liberté. Le Baflà dans luie d 
fâcheufe conjonâure» ne fçavoit que 
penfer^ nique refbudre. UfaToitpar le 
laport de ion fils , & même par celui 
d'Alibech ^ qu'Arfalon étoit ferme en fo9 
refolutions^ & d'inclination cruelle. Il 
iavoit que ion abfence nuiroit aux affaires 
de l'Empire : il croyoit même que ion fils 
aimant Alibech plus que fa vie , ne fe re* 
foudroit jamais à la perdre pour leiauver^ 
il fentdt auifi en fon cœur une extrême 
répugnance à lui fiiire cette demande : il 
fe plaignoit de ion malheur ^ accufoit la 
cruauté d'Arialon^ & fans former aucun 
defifein y foufiroit la plus vive douleur* 
Cependant Arfalon qui craignoit que la 
flotte du BafTa delà mer ne s'éloignât^ & 
qu'il ne pût plus avoir Alibech ii fecitle- 
ment 3 le preila de prendre fa dernière 
xeiblution :mais quelques menaces qu'il 
lui put faire 3 il lui fut impoifible de le 

r)rter à écrire à Oiman, pour l'obliger 
donner Alibech pour fa rançon. Aria^ 
iklon fit ce qu'il put pour ébranler ion 
ame : il l'aflura d'un efclavage perpétuel^ 
il lui fit voir fa mort indubitable s'il ne le 
contentpit; & connoiflànt enfin qu'il n'a« 
^^nçoit rien , il çboiÇit le plus «ntcw^ii 
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ScIq plus déterminé d'entre les flens : & 
lui donnant un Brigantin, il l'envoya vers 
ttn Gap y où ii avoit içû que l'armée s*é- 
toit ralfemblée. Et l'ayant aflfiiré qu'ill'at' 
(endroit à l'abry d'une Calle^ dont iltfé-^ 
^it pas fort éloigné > il lui commanda de 
chercher fi bien , qu'il trouvât l'armée 
du Ballade la Mer :& que l'ayant troiH 
véc y il s*acquitât à l'égard d^Ofman fou 
lils^ qui commandoit en ion abTence^de 
l'ordre qu'il lui prefcrivoit là; Arfaloni 
lui parla bas à l'oreille, & après l'avoi* 
inftruit de fes intentions , il le fit auiSr 
lot partir. 

Cet homme qui étoit Perfan de nation> 
0beït exaéfcemeht : & fut fi heiueux 3 qu'iï 
alU droit m la^ flotte du BaiTa delà Mec 
^'étoit rejointe. Et ce fut >. Seigneur, c^ 
jyiême vaiflèaui qu'Ofm^i découvrit eff 
Mer, qui de loin lui donna tant d'efte- 
jrance : & qui on ^'approchant >- redoublai 
fi fort fa douleur , que voyant que c'étoir 
«n Brigantin , le dépit d'avoir été trom-i- 
féy le fit refbudre a combatre. Pour cctr 
clfeti il commanda deux de (es vai^ailx. 
poiir;i''atta<}i!er: mais le Perfan qui n^-J 
joit pas delïèin de s'expofer mata propos, 
cormoiilant l'intention de ceux qui aj** 
l;)ientàluiy amena lesTides ; fit le fignâi 
4c paix i &:&;àai]^)mé dansil^uif »/^v«i( 



tfoîs de Ç^s compagnons , pour témoigner 
plus de confiance y il alla à la rencontre 
de ceux qui s'étoient avancez. Comme ils^ 
forent aflfez proches pour s*eûtendre , le* 
Perfan afin d*avoir plutôt audience, de^ 
manda âf parler à Ôfman , de la parc du' 
Balïà de la Mer fon pere^ ée nom fit 
poufifer des cris de joyeàtoas ceux qui 
y entendirent : & la parole ayant au/Er-tôr 
pafKde vaifleau en Vaiflèau > ce fiit une 
réjouïfl&nce gcaerale par toute l'armée^ 
Gepcndarit Ofinan ayant été'aVerti de ce 
que c'étoitj. attèndoit avec autant dé 
•joye qued'îmjpatience, celui qui devoit 
lui aprendre des nouvelles de fon pere^ 
Et comme il partageoit tous ks maux Sc 
tous fes plaiars avec fa chère femmev 
elle étoit avec lui > lors que ce Perlarf 
lui fut amené. . 

' Là vâcde cet hdmme fit changer de* 
couleur à la vertueufé Alibecli , car elle 
Iç reconnut auflî-tôt > pour l'avoir veii 
auprès de ion j)ere , pendarit qu'elle étoit 
fur la Mer. Cfette pretniere émotiori fur 
fcien-tôt fùivie d'une extrême douleur : car 
lors qu'Ofman 3 par une impatience que 
ion afifeâion ciufbit 3 eut demandé à cet 
homme oà étoit ion père ? Seigneur , lui 
àt-ÎI, avec beaucoup de hardielfe, ijt 

èil en iieor d'oùt volis j>ouvm le . retirer 
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aisémenc : & pour vous éclaircir la chofei 
fâchez que le hazard de la guerre , ou 
plutôt l'écjuité du Ciel , a fait qu'il eft 
tombé au pouvoir de l'invincible Ârfa- 
Ion. Helas , dit Alibech en regardant 
Ofman , cju*aî-)e entendu ! & quel deftia 
va être le nôtre. Quoi > interrompit Of- 
man tout étonné 3 mon père eft entic 
les mains . d'Arfalon 2 oui 3 Seigneur>lui 
répliqua le Perlan : & c'eft de fa part 
que je viens vous dire > que vous nC 
reverrez jamais le BaflTa votre perc , fi 
vous ne lui rendez fa fîBe. C'eft le prix i 
qu'il a mis à (a liberté, & c*eft celui ' 
que vous devez lui payer. Je fai que je 
parle hardiment , & qu'en quelque fe- 
çon )e m'expolê : mais fbuvenez - vous 
que vous avez une perfbnnc au pouvoir 
d'Arfalon 3 qui vous doit empêcher de 
me maltraiter. Je vous lailTe à juger 3 
généreux Ibrahim 3 ce que cette propOî* 
fitîon fit dans Tame d'Ofman & d'AE- 
* bech:& quel combat, fut. cplui où il fat 
loit fê refoudre 3 d'abandpnner un perc, 
Qu de perdre une femme : mais une fem- 
me encore 3 à qui Ofman devoir la vie 
& la liberté , qui faifcrit toutes {es fé- 
licitez : qui étoit tout enfcmble 3 & /i 
femme 3 & ia Maîtreffe. La nature Se 
tamouf Ac pouYoiçflt êtire f^isÉaîts ctt 
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ctttt occafion : Ofinan ne pou voit être 
leconnoillànt y fans être ingrat : Se trou* 
vant de la cruauté en tous les 4ewx partis^ 
il ne fçavoit quelle réfolution prendre. 
Ofman ne raiibnna pourtant pas d'abord 
fur cette avanture s niais ians he/iter un 
moment , il dit à celui qui lui avoit par-^ 
lé , qu'il ne pouvoit rendre fa femme. Se 
qu'il ne pou voit auffi abandonner ion 
perc y mais qu'il fauroit bien perdre Ar- 
faloii. Ah y Seigneur , s'écria alors AU- 
bech y quin'ayoit encore &it que pleu- 
rer, fans pouvoir former une parole, it 
le BafTa de la mer eft vôtre pcre , Arià-! 
Ion eft le miea , & vous ne lui pouvez 
nuire fans me Étire outrage/ 

Ofinan revenu de ce premiei? traniportj^ 
& ravi de la generofité d'Alibech y lui 
demanda pardon , & ce Perfan prenanlC) 
Uparole , je fais bien , Seigneur , lui diiji^ 
il, que ce choix eft difficile à fkit^ i c'eft 
pourquoi permettez-moi de retourner à 
mon bord , & faite que dans un jour )c,' 
puilfe avoir vôtre réponfejmais confuU 
téz bien aVec vôtre rai&n : ibuyehex- 
vous qu'Alibech eft fille de celuiqiiila 
demande ; Se que le BaiTa de la nîer ejO: 
père d'un homme qui la lui a enlevée. Si 
Ofman eut fuivi Ces premiers fentimens ^c 
il auroit fait jetter cet homme d^ U 

Suifc de la IL Parafa Z 
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fwer : mais craignant que cette violence 
ne nuisît- à ion père « U aima mieux lui 
accorder céqu'il demandoit. 
. C>>mfne il fût ibrti , & ^oe fans autrei 
témoins que fa chère Alibcch^ il put faire 
éclater fa douleur ; ne penfez pas , lui 
dit- il i que je confuice fi )e vous doisre- 
tnetcre entre les mains d'Arfaion ; noni 
ce n^fl point lama penfîe : mais )e fônge 
par quelle voye je pourray délivrer moa 
père : car enfin , il m*efl également im- 
podUble de me refbudre à le perdre y 6c à 
vous abandonner. Je vous dois la vie ï 
coas deux s )e dois de l'obéïilance à mon 
père 3 & de l'amour k Alibech* Si mt 
mort y pourfuivolt-il , pouvoit vous fatis- 
feif e tcws deux , )e mourrois , fans doute ^ 
avec j6ye:mais la fortune qui fe plaît à me 
Cboifir des malheurs extraordinaires , £iit 

2ûe rien nç me peut fecpurir. Plus je con- 
ièfe la chofe , moins j'y trouve de rci- 
ii)Ç(k 9 de quelque façon que je la regar-^ 
*^^ je fuis toujours criminel > &toâjour$ 
malheureux* Je ne puis rompre les chaî- 
nes de mon père 3 fans vous Jes donner ; 
jien^ puis finir fbn fupplice 3 qu'en corn* 
ihertçant le vôtre 3 je ne pois lui rendra 
la liberté 3 qu'en vous en privant 3 ni cofr j 
ferver fa vieiqu'en mettant la vôtre au h^ 
«ârd r de ç*ef): ce qtù m'pftà|>fpluinent im* 
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pc^bie. Mais^ a)outoit*>^il 3. fi )e vous coot- 

icrve , je charge mon peré de fers , )'atr 

C^che moi-même les liens qui le feront • 

je fuis caufè de fa captivité, & peut- et j* 

<le ia mort ; )e fiiis un parridde > & )e 

mets un poignard dans le cœur (fe celiaî 

%pû m'a "donné la vie. Vojez'^^nere^ 

-Alibech , luî.difbit-il , quel choix )epui$ 

faire en une fi fôcheufe avanturé. Sçii- 

gneur 3 lui dit-elle toute en larmes , vous^ 

me demandez un confeil bien difficile k 

vous donner ; ce n^éft p^s que j'aprehcn- 

de fi fort la rigueur de mon pere^.que je 

«e mereiolulie fans fsme à la foufïrjr 

.pour délivrer le vôtre : mais , Seigneur:, 

c'eftque}e ne le puis fans vpus abandoti* 

jier,: Il le faut toutesfbis , pourfuivoit-cU«5 

car comme je fiiis fille d' Arûlon ^ c'eftà 

4noi à recevoir le ciiâtiixletitide&^utej 

£c comme îel fiij& eii.-pàtrije tank de îk 

-captivité du Bafla 9 cçffc ji moy aie dcli* 

vrer ; c*eft à moi encore à efluy'er lés lar-, 

mes que vous verfez ptuc lui. Souffrez 

4onc que j'aille détacher fes chaînes , &: 

|K>rter fes fers. Ah ! tecp^iereafe AU- 

ieeh » Im répondit OSinanrr ne. rû^o&cz 

point un rémede ptréquerJémal'vquc'jc 

louf&e , & que je né ïàurois acceptée 

Mon pece êftmême trop généreux , pour- 

iiâv(ttt-il, pour le pouvoir cndin-er : & 

Zi) 
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il me deùy6àej:cit pour ion fils, ûykoU 
capable d'une lâcheté* Ce feroic une cho. 
jfe digne de ipQ grand cœur 3 répliqua A& . 
bech^que d'avoir de femblables fendr 
roem y mais ce feroic au/S mie chofe in- 
digne de de vous 3 & de moi ^ fî je pouvoû 
iou&ir xye vous eufliez de la cruauté 
i)cur le^Bailà vôtrçîperc : Se qu'il perdk 
ia vie par les mains du mien. Non ^O^ 
man, c'eft ce que je ne puis endurer :^ 
|>ui{que nous ne pouvons vivre heureux , 
mourrons du moio^ innocens. Faite ce que 
^ousxûvjez pour vôtre père : lui devant;^ 
Ja vie 3 TOUS lui devez toute chofè c facrir 
Jfiez votre femme pouf le délivrer , ilc^ 
)ufte , & elle, le fouhaite. Il feut , ajoûtok- 
clle^que pour Painour de vous^^e me privf 
<le vou$^ necraignez pas que )e vous zCf 
cCufe jck peu dfaf&âion,x|uand vpus y conr 
.fendrez.Npn) Ofman^je ne ferois pas biei 
aife que Pamour que vous "ivet pour moi^ 
eut étouffe en vous les fentim^ns de la nar 
ture.Ilfautquela raiibn fbitplus forte que 
toutes chofes : Se celui qui pûrroitabai>- 
^lonneribnperei^jiiôurroîtau/Ii en quelquç 
itutf e bccauoniabandontier ù. femme* Per- 
jheetez^mqi ide faire ce que ft dois, 6e 
laiiTez le refte à la conduite de la fortune. 
Il ne feroit pas jufte , lui répondoit QCmatif^ 
Qje voulez- vous dpnç Êiite;,. lui repli?* 






ïilVKÏ NEUVIl'Miâ xi^ 




<]u rit mon ame > je c^e puis 
manquer ni à fnon pere^ ni à vous : & ne 
pouvant tooccs^is vous fauver cous deux^ 
}e vois que la feule more eft ce qui me 
peut fecourir. • j 

, Après cela 5 Oiman Ce mit à rcver: jniij 
jre venant toui d'^n coup à foi ^ il fei^blsi 
pf endure laiefblucion d'aller cberchfr Ar- 
^lon poui' lecotnb^ttrj^ t Si pou): déHvr^ç 
ion père. Mais Alibech ayant compris ion 
deflein j quov ^ SeieneUr ^ lui dit-âle j en 
ie lettant à i€sjpie& S. y<^ pourriez cpm- 
mander \ Vos^ioldats àt W&^ iÏM: uti^vaif^ 
icau j oi^tiîpn iKftifioirtiier vHotreper^ ^ 
ou le mif n ^ fepçiJt-jètre toii$ilçs deux.en r> 
femble ! Cj& cogur (\ généreux pOurtoijEt 
vous permettre dç tremper vpsmaii)s dan$ 
^on Çtngpv dans le vôtre ! Songez ^ien^ 
Sçîgpcurj^^ iç€,qti$ vous dites i & f^cbçai 
que £l^tôtqi\€S,4e.ypus voir' t.ÇH)ir yôtf e 
^loirç> par ufle fi ^trange i&j^ , jle Yuji 
capable 4? m'ôtci Ja vie. Gar commçyci^ 
lie vous y pprterîezquepoiir meUcon-, 
feryer , quapd je m'en ferais privée , voa$ 
agiriez 4*"pe aut^eforti^^ Il.eft vray , Scit 
gacur , qHemof^pffc eft d:ttcl&; iiiliu^ 
main.: n[iais /o^y^ne^-ypus ^^uç lors qu^ 
le BalTa yôtrç père , noiJs :Y^ujçût banir 

Ziij 
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de fa tifiaifbn 3 )e ne hiffois pas d'avoir x!k 
reipeâpourlui* Ayez le même femiment 
pour Arfalon : regardez-le plutôt cgmme 
un homme à qui le malheur a fait peréré 
la r ai/on ^ que non pas comme tin mii 
chant y & pour tout dke^ confidérez>le 
comme mon père. Je ne refiife pas de délit 
vrcr le vôtre : au Gcrtitraire , )e vous con- 
jure d« me le^per|nettre: nrsuis aye2 anffi 
la bo&té^ d'épargner le triien* Le ciel éi 
iwtvbémôft* j, luir 'r(^)<Mid|it Ofinartîapfès 
havéir relevée >, fi mon deifrcîncft de miîè 
i^ Atûhni noa Attbedrh^, )t ne le v»i< 
pdiitf ^maisue|:âl^s^te:defi)rdre où eft mon 
itm^y'ft <ii$ wm t^ que nia dôalëâr Mé 
£âggetà, {iiû»'ébtiû€t k^i? â^ma laitcHi 
d'exatiïuiériî4$cte)i&d(l )ufte ; MS^fi^eBS 
lie PeA" pà^ Enfin 3 j^â^vêD^lt Ibrkium'i 
après une fi tengue 6t fi^ trille eonverâ'^ 
tion 3 Ofman ne pouvant ni délivrer (pu 
père i ni fe priver de fa féirnme ', iiî coo^ 
battre Arfelou , fe tçfolat du thiins y^Scf 
fit reioucbè Alibech , à- aller av€c iwii 
fe flotte^ y fe mettre ^ tèîPde ëèlW d'*> 
laloft 3 auquel s*étoient Joints depuis quel- 
le t£fms tou$ les Corfailces dés mers du 
iLevant 3 & le reconnelfifelcnt pourchefî 
Ce Rit ^te^^fbis après^Voir prdfhis à' AH-* 
bech 3 quit ne le cortibatroit point : Se 
que ce ne feroit feulcmtak qpe peut ta* 



cher de lui faire Êiire par* k craitiee > et 
qu'il ne pou voit faire par la raifotv Tdi^ 
ti la difiiculcé de la chofe 3 éu>i& dd^iàvtMi: 
précisément où ilétoit y tpais cet o|tftacte 
BC dura: pas lons-4:ems : car Oim;a|i ay|Lik 
ikit vçnir une ieconde fois le Periaa que 
Arfaloniui avoic envoyé f il lut lui parlck: 
avec tant d'adrefife ^ ^1t apprit^e lieii cbr 
fa^ retraite : après ^uc^ il^ à cet homme 
avec aâèz dedoucçui^ 4g peur que &A 
père ne fut maltraité , qu'avant que ék 
répondre précisément âla prc^>ofitioti qu'on 
lui avoic £ûte y il eût bien voulu voir une 
lettre de la part de ion père y afin qu'étaik 
certain qu'il étdit vivant , il puta^irivd: 
jhis de iareté» Ce Peflarî ti^Duyam ié b 
j^ice en ee que demandent Ôlman ,'■ it 
quitta à l'heure même j 6s hii promit dir 
lui en r endr ç U tèMnCe en peu de puti, 
Maisreftez icij hii Atri^^ Se m'y attend 
dez 4 de peur qu^Arfabn ne A ^^^ 
iur vôtre peré; fi vous le t^tMÏèt^'Éfk 
cette £>rte Ofnian Payant àflpjée qu'il d^ 
fuyroic boipt ^ & ce Ferian a^'aftt* fiSl 
voile, if 6t iufR-tôt prendre la triêm^ 
route à toutç Ôl flotte : de manière que 
deux )ours après , ah, première pcîniçè 
du jour, le uôriaire Arfaloni, qifi n'a^^o^i 
pu obliger le Bafla k. écrire à Con Bis 3 V fit 
paitpi&re toute ien armée- D'abordf^deiî 
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fcin fut de Lr combattre : & pour ca 
^fiècil fit appareiller toute fa flotte: mais 
lors que ceile d'Ofinaa apitocha ôc qu'en 
s'élargiiTant il put diftiiiâemeiit compter 
k peu près toutes les voiles dont elle ecoit 
composée : il l'a trouva fi grande ^ & la 
fienne fi. petite en comparaiiôn ^ que 
voyant qu'il y aucoit de la témérité & 
de la feue à elperei la viâoire avec ub 
ix)!nbr€ fi iotcgiâ « il prit un autre itCok^ 
tion. . 

Après a^^oir inftruk de /es intentions 
•le même Perlan qn'il avoit déjà employa 
il le refivo}ra vers Ofinan : qui voyant ce 
yaiCçau fe détacher de la flotte d'Arfa^ 
hn 9 Se venir à lui ^ e^^cra que peut-être 
£oR delTein auroiisréul&. AÎibech ne fuc 
pas de cette opinion ; & la crainte occl^ 
pa fi abiblument /on ame 3 qu'il n'y refh 
point de place pour l'efperance. Et elle 
avoit raifon : car cet homme ne fut pas 
{dutot conduit devant Ofinan » qu'il fit 
xpnnoître par la confiifion qu'il avoit fur 
le vifiige , que le mefiagc qu'il avoit a 
Êire étpit funefte. Je viens ici > Seigneur, 
lui dit*il j pour vous dire que fi vous ne 
rendez AIibech , ôc que vous entteprc^ 
niez d'attaquer Arfiilon ^ il fera poignar« 
der vôtre père à vos yeux , & pour vous 
priver encore du plaifir de vous vangerj^ 
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arrive qu*ii aye du malheur en ce 
Tibac ^ il mettra lui même le feu à ks 
jdres 3 & (e dérobera à vôtre viâoire^ 
:c étrange difcours furpric d'tme telle 
te 0(man èc Akbech ^ qu'ils furent: 
elque tems à fe regarder ^ fans peu^ 
ir parler ti\ )*un ni l'autre : mais leur 
lentimenc éclatant tout d'un coup^ ils 
:ent tout ce qu'une extrême douleur 
ut faire pen(êr.It n'èft plus tem» de coih 
)ctii diioit la genereufe Alibech \ nô^ 
lour feroit cfiminelle ,C\i\ pou voit pro* 
ire un ii étrange efTet. Soufirez ^ mon 
er Ôfman ^ fbuâirez que je m'en aiUe 
rouvèr toute feuSè^ la furetfr de moà 
rc : pourvu que je vous rendele v^tf e, 

mort ne me fera pas tout-à-fàit cruel* 

Oeft en vain que vous cherchez d'au- 
;$ remèdes à vôtre mal : & dans l'état 
'eft la chofe^ )e ne me dois pas feule- 
?nt<à celui qui vous a donné la vie ^ je 
* dois encore à ArfaloU ^ afin de l'em^- 
cher de tremper Tes mains dans un iang 
locent. Pour moi , il en peut ufer com^ 
lui jplaira \ je fuis fa fille ^ )e l'ai aban-^ 
ime^ )e lui ai dérobé deux efciaves , & 

peut fe plaindra de quelqu'un y il fkuc 
is doute que ce Toit de moi. £n vous ac«* 
(ânt de cette forte y loi dit alors Of^ 
n i c'en me faire reflouvenir des obti^ 
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gâtions que je vous ai ^ & c'eft me dire 
encore ne m'abandonnez pas. Ne m'abaih 
donnez point Jlui dit-elie > n>ais iouffirez 
que )e vous^abandonne. Je ne le puis i 
lui répondit Ofman > mai$ pourrez-you$ 
bien voir ^ lui repUqua ÂUbech^ le poi-« 
gnard dans la main de mon pere^ poiur 
perler le cœur du vôtre? Pour inoyi 
dit-elle^ )'aimç mie-uxla moit. Mourons 
donc^ Jbi die Oirnan : c^je vqii$ k<& 
encore une fi^is^ il m'eft égalemçi^ Ôe»* 
poflîble de me reibudre a perdre moapçif 
& à vous abandonner» 

Eniuite de ce difcoqrs^ Alib.cch 6c cup' 
cbre ce qu'elle put .pour obtenir' dç fi)9 

snari.la pcr m iflîoà'^^^'aUer trouver Ar^^ 
Ion. Elle joignic iesla^mesà fesp^içrest 
6c quoique là cho/e qu'^ellç dep^^nd^oil i 
dut détruire Tes plaifîrs , lui ôter la Ubçir 
té> l'expoier aux furçurs de ion pçiie , !f 
)a priver de ion m|ri > ^U^ fut pwrcaBl 
ailez genêrei|i]b pour n'oybtiçr rien dç 
Iput ce qu'elle crut capable 4e \ç porter 
à ne lui pas refulér ce qu'elfe, deman- 
doit. Mais voyant enfin qu'elle prfoit inur 
tilement ; & qu'Ofinan fans pouvoir le 
rc/budre à rien ^ fen^loit pourtant êtjrc 
re/bluà ne la pas rendre î elle forma le 
rfeilèin de fe fervir d'un parent du Bafli 
de la mer qu'elle avoit gago^^ 4ppuisic 
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tcms que l'Envoyé d*Arfalon éioit vena 
la première fois. £c pour Tetretenir avec 
liberté^ & (ans qu'on la ibupçonnit ; je 
rois bien > dic-die à^Oiihan^ ^ueleslar^ 
mefiL qae^e rc^ands ipourv0ii$ toucher le 
cocaiT 3 l'eudàrciâTent 3 que tant q^e vous 
me verrez, vous ne pourrez vous ^ou* 
dre: c'efti pourqiuri iouârez <qi^e )e me 
rctircî, '&:iou venez-vous , lui. dit^dle > 
qti^il^agrt ^de la vie de voire p&x^ ' > ' 
Aptes cela elle ie retira daiis>^la. charnu 
bre de poupe 3 ou ayant &it: entrer er 
parent du Baila de la mer 3 qu'elles fàrVoit 
luiLêtre for&ai&âionné 3 ôc luiavoiribeau<^ 
eoupd^bbE^ttom^ oôipme tenant iàfbrÂ^ 
tiiiie de^bL ; Iqiiipiâl fut aiinrèsid'clld>^ 
8k mf eUbli^ jputporler iàns.temoiiis,3 elle 
le fommade la patiolequ'illui avoit dodi'' 
née 3 il y avoIt dé)a deux jours 3 de faire 
toutes chofes pour dcdivrer le B^t^ de 
la a)er3quand: elle lui en doqnerdi; les 
moyens. Çar^ prévoyant 'bieû quQiinan 
ne fe reibudroit jamais à ta xemettre en* 
tre les^^ mains d'^tSaihn^ quoi iju'ilfïit 
très-genereux > & qu'il aimât beaucoup 
ion ocre ; cette courageufè femme 3 àpriç 
av0ir demandé à celai qui devoit ièrvir 
à fbn dcjircin 3 s'il n'y étoiz pasre(blu 3 3c 
qu'elle lui eut dit que tout ce qu'elle vou-^» 
lait de lui ^ -écoit qu'il lui dpnnk les 
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moyens la nuit prochaine de fe ten^e? 
auprès d'Arfalon , dans un vailleau qu'il 
commandeit^ Cet homme y quoiîqMe ti^s-i 
obligé SOI Ba,i{kde la.mery eut pourtant 
quelque peine à s'y résoudre : mais Ali-^ 
bech jfoignant l'artifice à fes prières^ ^ 
entfieprit de lui perfuader ce qu'elle ne 
eroyoit pas elk-même. Elle loi dit que 
fon père Te kilFerait fléchir à fes larmes ^ 
que > fans doute > cette a<5lton generèùfe 
je touoheiott) &qa'ainfiyfanss'èxpofer 
à un grand péril 5 elledélivreroitleBaffiu 
Enfin ^lui dit-^elle^ c'eft k feule voye de 
conferver ià vie. Cet homme s'étanc donc 
laiflS porter à ce qu'ellp Touloît 3 lui pro»» 
mit de n'aller à ion bord que fort tara ^ de 
lors que la nuit feroit avancée^ afinqac ft 
^robant.> il pût la feire entrer dans l'ef 
quif qui l'y conduirœt : ce qui , fens dou- 
te , fe pourroit faire aflez aisément^ étant 
croyaUe que dans l'agitation d^eiprit où 
etoit OHnan > il ne pr endroit pas garde à 
ce qui. fe patfèroit. X'^ccution de cette 
enateprifèfbt eiKoré plus facile qu'Ali-^ 
bech ne fe l'étoit imaginée , comme vous 
iaurez Bien-tôt. 

• Ofman ne fâchant que faire dans ime 
û fàchêufe rencontre , aprc» qu'Alibcchr 
Ce fut retirée , rêva profondement au» 
mçyçns de fe: tirer d'util grand eînbaj^^ 
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fflS» Il n'avoit pas iî-tôc formé une ppniee, 
qu'elle fe detruiipit par uiie autre : /ca 
imagination ne lui pmpoibit riew que fbn 
«ugf ment pût approuver : les fentimeps 
de ia nature combattoient ceux de l'a^ 
inour ^ df fansfe*vainçre l'un J'autre, Oj6 
niau n'éioit /uxmpBté ^uç de ia prppr« 
douleur. Il voyoit par tout de -quoi fe de-r 
fefperer y & comme il ayoit l'am^ noble 
Qc geaéreuljb ^ ne pouvant prendre nu lie 
reibUirion ^ui ne fiîc criminelle > il der 
^nieuroit toujours irreiblu. Mai$ eniîn ^ 
après que ïzmoàf & l'amitié Jui eurent 
feit penfer tout ce qu'elles peuvent infî- 
pirer £n une pareille rencontre y après 
avoir cherche cent moyens inutiles de 
délivrer ftm pere^ fans perdre fa femmes 
uon y non>ditril tout d'un coup enlui-mêr 
me ^ je oc ^urpis perdre Âlibech , quç 
je àe ?inJe per Je auÎH. Refolvons-nous y 
donc^ & fàiibns voir au fiai|a nôtre père j 
quenmis Ëûions pour lui tout ce que nous 
pouvons, Il ni'a donné la vie , )e fuis tout 
prêt de la lui rendre : & )e ne faurois pen? 
icr que le ciel auprouvat^ue )e livraifc 
une innocence À la cruauté d'^^rfalon^ 
Auflîbien/a)outbit-il, jene penfe pas 
fluriai vengeapçe ne.'feit plus fatisfaite 
âe m*avoir entre fes mains ;que d'y avoir 
,/Vli,i>pch« Ecill Aç m'a pas demandé aui]| 
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bien qu'elle » c'eft qu'il a cru , ians dôute> 
ue je rendroîs plutôt ma femme , que 
e me rendre moi-même. Maïs hchs j.s'c- 
crioic-il ; qu'il étoit mal informé de mes 
jèntimens ! Pour mon père ^ dilbit-il , je 
ne faurois croire quM fe puifle plaindre 
de moi ^ puis qu'enfin je \cais m'expofêi 
pmri'amoiir de luL £c poor Ariâion^ il 
trouvera en ma peribone un digne objet 
de Ùl colère : c'cft moy qui lui ai enlevé 
fx fille ) c'eft moi qui fuis caufe de la ftii< 
tede cet efclave eenereux y dont il atteih 
doit tant de càoles > enfin je fuis le feul 
coupdïle 3 & s'il a quelque )uftice dansfa 
cruauté^ je ferai suffi le fenl puni. IldeH* 
vrera monpere^oudu moins)eporteraide$ 
fers avec lui : & /i jfa rage le porte ju/qui 
me farre perdre la vie ^ j'aurai au moins 
la iàcisfzâion de mourir j fans avoir aban* 
donné ni mon père ni. ma femme. Je dois 
la vie à mon père, &: je la lui aurai ren^ 
due, en la perdant pour l'amour de lui: 
)e dois la liberté à la genereufe AlibecK 
& me chargeant des mêmes fers qui lui 
font préparez^ j'aurai fait pour t elle coût 
ce quelle maliicur de mon deftio;me pcf* 
met de: hitc. Allons donc j ft)6«iK)it-iii 
allons trouver Arfalon, puis.qu'il m'efi 
paiement impoifible d'abandonner 01M 
jpfue , & de perdre . AKbàtlu a . ! . * 
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. Ce deiTein étape ibrcemenc imprimé dans 
foii cœur , il fit approcher ce Per/an , 
.& lui die tout bas ^ que la nuit ne feroic 
pas plutôt venues qu'il auroit iàtisfàâion 
de lui : ôc qu'il l'alluroit que s'il ne lui 
jr^ndoit Alibech ^ il iroit du moins dans 
Jfbn vaiilèau^ porter lui-même fa réponie 
k Ar/alon, Cet homme ne pouvant faire 
autre chofe , refolut d'attendre Theurc 
^u'il lui avoit marquée : cependant 0& 
man fit vjsnir un nommé Mahomet , hom*-^ 
me de commandement y Se qui comme 
vous favez , a du coeur ôc de l'experienH- 
ce ; Se lui ayant dit qu'il alloft eflayer de 
délivrer ion perç la nuit prochaine , par 
le moyen d'une intelligence qp^il àvoj| 
-avec l'Envoyé d'Arfalon , il lui dit enco^ 
xeque fi par malheur fpn deilein ne réiif- 
iîlïoit pas , qu'il comijnandât Tarmée en 
fcn' abfcnce , & qu'il ne manquât pais de 
prendre ibigncufement gairde à Alibech, 
6c de la renvbyer à Conftantinople dans 
lin vaiiTeau ; mais qu'avaint ^ il tardât 
quelques jpurs à v$ë de la flotte d'Arfà- 
Im y Ôc que quoi qui pôt arriver , il ne le 
combattît pdtit. Cet homme qui étcît 
>rudent,eût biçn voulu çtre liii peu mieux 
îclairci du detfein d'Qfman : maif qupi 
jqu'il pût feire /il ne put l'y pbliger , ôc 
^fi^fn a^ifl^nt dp puiâànce abfoluë , il 
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ne put faire autre chofe qu*obéïn Aptes 
cela , Ofir.an alla retrouver Alibcch, 
mais comme ilsavoiem tous deux chacun 
leur dcil'ein^quoi qu'ils euflent ceiîtcho 
Tes à fe dire 3 dans ropinionoù ijs écoienc 
et ne fe voir plus. L'envie qu'ils eurent 
d'exécuter leur entrcprife , fit qu'ils fc 
dirent fcu de ehoiè ; dans la crainte que 
leur converfatîon étant trop longue , ils 
ne putfent fe tromper l'un l'autre , coni' 
me ils en avoient le delTein. De forte qu> 
pr2s qu'Ofman^ |X)ur abûfer Alibcch, 
lui eut dit qu'il avoit attendu au lende- 
m lin à renvoyer ce Perfan , afin d'écrire 
à Arfalon 3 pour tâcher de le fléchir 3 il 
jjld'tir defa cnambre pour aller faire la 
vi irede fbn armée dans une ba£que3 conv 
me il faiioit tous les ibirs3 de crainte , 
di 'oif-îl 3 <lc quelque furprifç : mais en 
effit, c'étoit pour s'aller embarquer dans 
leBrigantin du Perfan. AUbech ravie dr 
€e:te occafion favorable qui fe prefentoic 
à elle 3 le lui confeiUa > ôc le regardant 
firtir de fa chambre 3 avec des yeux toui 
pleins de larmes 3 elle rencontra ceux 
o Ofinaii 3 qui croyant la y oit pour 11 
d.'rniere (ois 3 avoit tùurné la tête de foo 
cké3 comme fom lui dire le dernier 
adieu. 
Après qu'il (ut parçi 3 Se que U nuit étstit 

veauci 
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renue > Ofman fVt tbni de ion vai^Teau , 
celui qui devok femr Alibech , la fût 
trouver: dans fa chambre > comme Tes eP 
claves écoieiit déjà endormies ': &: à la (à<J 
vcur déi'ob/curit^ il la fie défcendre dan< 
l'^c^uifyqui Icdeyoit conduire à ion bordf 
comme en eftet > il l*y condûiiît auifi-bienf 
qu'elle^ Il n'y fiit pa» it-toc ^ quil fit faire 
voile > & Ton Pikxe fe démeflam le mieur . 
qu'il pud jdes' autres vaiiTeaux , tourha la 
prouë du fien vees la flotte d' ArfalcHi. OP 
lyiao àt ion coté.s*étant rendu au brigand 
tin du PerTan , avoir pris la même xoute:^ 
4e iôrte que lors que la pointe du jour' 
commença de paroScrej & qu'Arialon 
éveillé par ia ftireur 3 â^par rimpatience* 
qiu^il a voie du retour de celui qu'il avoic 
épvoyé fut monté fur un tillacjii vîtparoî- 
tre cteuic vaiffèaux^'un à droit ^l'autre à ^ 
gauche j qui comme s'ils euiTent eudeileiti 
4favancer également , venoient à toutes ' 
voites au lieu où il étoit. Il reconnut d'a-^ 
bord foi^ bfigantin ; mars pour hiutre 5 il ' 
nt . poùvpit comprendre ce gue c'éioît» ; 
Qinfmn dé ion coté n^écme pasipeu en pei« 
ne de recôfinottre que ce vaii&au qu'il 
voyoit^ étoit un des fiens : il crut néan- 
moins que ia chère AUbech ayant fô ion 
d^an ^ dv^t.envoyéquelqn'sin des^cheft 
dç /qa arméQ. aprrs bu pour |e retenir ; 

Stiitî di lié IL féru h ^ 



maïs ii fut bien étonné >1br$ que ces vaii^ 
iieaut s'approchèrent ,'& qu'il vit proî- 
tie Alibech fiir le tillac. Il fie un grand 
cri j 6c peu s'en fallat que par un tranf- 
|K>rt dont il ne pouvôit liire la cauie , Une 
(ê )ctt^t cUl^ la oier pour aller à elle. 
Que je fuis maiheureuK , s'écria*t'il ! je 
faits de moB'armée pouf Éiuver Alibech > 
incfn départ feulement la livre aitre les 
tfiainsde (on père ^ ainfijenevlens^rans 
doute » que pour être le fceâateur de i(»i 
fim^ice. SiOfmauétotc étonné, Alibech 
il'ecoit pas tikhIls fiirprife : .car quelqu'un 
«te ion vaiiTeau ayant reconnu Ofman y 
^ le lux ayant dit > eHe en fut infiniment 
a4fii2ée > éc crut d'Oiman la même choie 
^'if^VCHt crû d'elle. Cependant Arialon 
a^^aAt eftvoyé irecoiuioatre ce vaiflèaii > 
fii^ faicn JiM^ts de iàvbir quec*étoît <bns 
Celui-là que venoit Alibech 3 Se non pas 
4a9tf &>n brigantin : qui s'aprcxihant tûù- 
jwcs auffi bien que l'autre , lui fit voir 
Qirnan fur la poi^e. Mais quoi qu'il ne 
put coniprendre ce qu'il voyoit, il eut 
pourtant de la joy e de voir eo^ ré% mains 
pÊjs qu'il û'avoit efperé, & faifam mon- 
ter le Bafla de la mer tout chargé de chai» 
«les fiuj ion tillac j venez , lui ait41 , don- 
ner vos fers à cetEfyave^î »f a trafai> 
fk à. oette ingrate fiUe qui m"a/àbafidiflina4r 
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: Bailà ayant, reconnu /on £is^ s'cnaffli- 
i extrêmement: &pfman vpyant fpa 
re en cet état , en fut fenfiblementtou- 
é.Ces deux valifeaux ayantabor4e celui 
WrfaUm : AUbech 3c Qunan fure^ çoiv- 
its devant kji > yoici, leur dit-il > en k^ 
y ant aprocher , ces dignes objets àe ma, 
ine & de ma cokre , que leij^r malicç 
oit /étiré de n^a puiilànce> ^ gue û 
rtune y a remis. Nous ibmçies biei^pljà^ 
t un ob;et de pitiés lui répondit 4li^?5^» 
ïi s'étoit avancée là premie^re , ^ wi iq 
it à genoux en aprdchant d' ArfaJon , 
ais pouriuiyit*eUe> )e ne viens pas ici 
tar vous toucher de compailion ,)ç. çroi^ 
>ue colère équitable 3 & vôtre hainp 
fte. Et pui$ que )e croi» impoffiblç d^ 
ntrer en grâce auprès de yous , je y^enf 
I moins roippre les chaînes de celui qui 
'a ferri de père, depuis que )evdw^î 
»andoniié« Ne qroyç^pas qi^'Ofma|iqaj$ 
rnfeitti > ce que je (a^&.y c'efl: iWijiffi 
fet de tua veloiit^. Hel^sîs'éie^ 
an >^ en . regar4^n( k Ba^dç t^rfifi^p 
iidoonez-moi mon pc^re ^ fi ]^J^^hf^ 
e jreiou^c à don^ieir ma fenjn)^, p^i;^ 
>as conserver , & pour ypus i^jwignf^ 
uer je fais t©i4t ce .^urjis pui^^ IT ^î* 
miiicîppin ïiie, <à^rgçf (èev^^jÈS^ 
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de ma v^ie. C'cfl: pourcjctoi ^ dic-il à Arfa-^ 
Ion , commandez qoe 1*0» délivre mm 
père > 6c que l'on mcdcmné le» chaînes qui 
le retiennent. Je fuis tefeiil eoupa^bley 
8c je dois être le fcul pum ^ car pour Ali^ 
lech 3 tout £6n crimpen^dl ^e^aToir eo 
de la compaffipn des malheurs d^autm/r 
Arfalon voyant fi proches de lui deux per-« 
ibnnes âont il penfcût être outragé , ne 
pût retenir fa première colère y & com^ 
manda que l'on détacha te BafSty & que 
^n partageât fes" chaines^^ entre Ofinao 
Se Alibech : mai^ ce Ba^ étant touché 
de la generofitéd^Alibech & d'Qfinan, m 
voulut pointibufiErir qu'on le mit enliberté; 
Je lie quitterai" point mesfcrsy dit-il à Ar- 
%ion^ pour en charger mes^nfans^ car )e 
penfè pourliâvitHl^ que puis que vous^ n'a- 
vez plus defentimens de perepouf la ver- 
tueufè'Aiihech:, qu'il me doit être permis 
^ellippeilerma fille. Ne vous ibuvient-ii 
^iSy lui dit-il eïi la reg^rd)inr^ du tems 
quV}é Vous <£éfendbi^ ma maiibn - ? Et pou* 
vésr vous Vous refoudre à vouloir donner 
-vôtre liberté pooTun^ homme qui autre*- 
ftis Vous a traité'en efèlave ^ Seigneur^ 
lui répcmdît-elle ^ il'paroit biesr parce qui^ 
TOUS arnye'iuijourd'huy que* ywfi avieip 
^k^ifbn dç ioe voukrir pas-<|ae j^ fu(re fem**- 

llit dç t||r<ûl?'j pu» xj^t ccâiiiiftqpptffr. 



Tiage eft lacauiê de votre malheur. Mais 
dit' elle 3 ie tournant vers ion père; H 
î ofe vous faire fouvenir de cette tendreife 
^ue vous avez eu peur moi 3 )e voosiupr 
plie que fans vous arrêter ni à la genero« 
iité ciu BaiTa , ni aux prières d'Oiman ^ 
vous me choififllez ieulepour l'objet de 
vôtre colère &de vôtre vengeance;&que 
vous les «émettiez en liberté. Quoi , lui 
dit alors Ofman> vous pouvez demandejc 
qu'on nous fepare i Oiiy > bu dit- elle ^ je 
le puis : car puis que nous ne pouvons vip 
vre heureux enfemble ^ il vaut mieux que 
vous jouiûlez de la liberté^ & que je lois 
feule infortunée» Ne difputez paslà-de(^ 
fus , fille ingrate que vous êtes , interrom- 
pit Arfalon : car il vous êtes à moîpar 1er 
droit de la nature ^ lui qui eft auiu mo» 
eiclave > ôc mon efclave criminel , iéra; 
anHî te compagnon de vôtre luplice. Hé- 
las i Seigneur ^ lui dit-elle ^ puis que je 
n'oièrois vous appeller mon père ; de quel 
crime pouvez-vous acculer O/man 2 vou-- 
liez- vous qu'il refuiat la libené que jelui^ 
oârois 2 Ne me j^uflffiez pas> interrompir 
Oiman>][e fuis ieul coupaole^ c'eft moi qui 
vous ai enlevée ^ c'eil moi qui vous ai fait 
reibudre à la fuite cet efclaj^e qu'Arfalon, 
aimoit tant > enfin c'eft moi qui ai fait tou-| 

|^jphoies.J[>e maniçre que mon perç étaoi^ 
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iooocenc ait(&4>sen que vous y c'eft pouf 
TOUS deux que je dois demander )uAicc* 
Rendez-la donc en cette occasion ,ivA[ 
à Ariklon ; £ute-moi fbuffirir cous les fup- 
piicesiinaginables:car pourvu que }e voye 
ces deux peribnnes innocences en liberté , 
jc mourrai fans douleur & fans regret» 
Nous n'en voulons point au prix de votre 
iàng , s*écriérent aK>rs > & le Baflà de U 
mer ^ & la genereufe Alibech : Se pour 
TOUS conferver ^ nous fommes même tous 

Eêcs de répandre le nôtre. Pourquc»^ lui 
t alors Ounan ^ ne voulez-vous pas que 
}e délivre mon père * Ceft y répondit Ati- 
bech , que comme je fuis la caufe de foa 
xnfertune ^ il eft jofte que )e la. £)is de fi 
fibercé* Mais y dit-elle à Arfklon 3 ne con- 
sultez pas davantage ; Ofman m'aime à 
à un point qu'd ne fe rendra que par b 
violence. Et ne craignez points Seigneur, 
lai dit-eBe ^ de lui donner la liberté*: vous 
lepuniflèz af&z ^ en me puniflànt r & les 
ftrs que je porterai > feront fans doute , 
duspefàns pour lui qaç pour moi- Arfa- 
Ipn ne pouvant s'émpêcner d*être ému, 
par tant de generofite ^ & Alibech ay and 
xencf^tré fcs yeux , 8c bd ayant fembl^ 
d*y voir quelques marqties de tendrelîe , 
«Continua fon dîiîx)urs, & redoubla £es prie» 
xts. Seigneur /lui4ff-ciltf, jç^cnltb ^ , 



|ë travaille moi-même à ma ruine ^ & que 
Bn'avoiiânt coupable , fans chercher cPex- 
cuies à mon crime y }e me rends indigne 
d'obtenir ce que Ve vous demande. C eft 
^urquoi > pourmivit-cUe , ibuf&ez que 
pour'dirnînuer ma fâiirè, je vous falle 
ibuVénir de ce tems bienheureux y où le 
Corfaire Arfalon ctoîc Satrape en Perfe^ 
Vous fçavez , Seigneur, que ma merc 
abandonna Ces parens pour vous fuivre > 
& que vous appelliez alors excès d'amour 
Se genero/îté en elle , ce que vous appel- 
fez un crime ef&oyable en moi; Il eft vrai' 
que )*ai fùivi Ofman , mais ce n*a pas été 
comme une efclave , ç*a été comme mon 
mari ; & le Ciel me ibit témoin ^ fi en vous 
abandonnant ^ jene quittai pas une partie 
de môi-mcm'e 5 & fi depuis cela , je n*ai 
pas toujours feit des vçeux pour vôtre cott* 
Icrvatîon. Cette ptiiflànte armée qui 
s'eft mife en état de m'attaqucr, lui dit 
alors Arfalon, &qui»e fe rendroîtpas 
encore^ êft ; fans doute > un effet de vos 
prières & de vôt|re aifeâ:îqn. Belai f lui 
répondît Al^bëch; fi Ofman eût voulu, 
combattre, il né ïeroit J)ai venu fërèmet* 
tre fans armes entre vos mains*» Confide* 
lez donc , Seig^-ur / s'il vçàs refte quel- 
ques fcntim ens dc^îtil^ , . fi vous pouv ex 
arec jttftfce > irotiit'fefoûdirc îàf làr pertç 
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iM Vii^hV ^TKi Bas sa; 

d'un homme 4 <|ui vayanc ion père en c^ 

tivité , à pourtant eu ce refpeâ poui vous^ 

de ne vous coml>attre point ».,parce que 

Yous êtes le mieik Vous voyez };>ien que 

ce n'eft pas un fils dénaturé , puLs^ €fK 

lui-même viefit vous of&iir ia liberté Si 

ià vie pour diélivrer ion père. Jevouscoih 

jure d^ncy parlainemoîredekperêmne 

du monde que vous aveZ' le plus cbere^ 

ment aimée > Se qui m'a donné la viie^ de 

Surmonter vôtre rellentimenc encettéoc-' 

çaiîon , & de vouloir nous vaincre en ge** 

nerofîté. Vous le pcnivez^Sei^eur^ â 

vous le vcnilez^^ puis qall n'en eft point de 

plus grande y que de fe vaincre fbi-mêmcr 

Si vous nous regarder conune vos enfaos f 

vous nous pardonnerez ians peine « & £ 

vous nous considérez cormne vos ennemis, 

nous fbn;nncs tellem eut malheureux y & 

il abfblument dépendans de vous^ queU 

compaflion fera plus puiilânte en vôtre 

ame 3 que Je deâr de la vengeance ; étant 

certain qu'un eiprit généreux ne peut le 

re/oudre à opprelTer les foihlesw Et puis ^ 

Seigneur 3 à le)>;ien confiderer, vousne-r 

Auriez même nous punrr eç nous punif^; 

An t. Si vous retenez le Bailaprifbnnier^ 

vous ne ferez que ce qu'il demandée , ns 

voulant jKjintde liberté , fi fon fils ne», 

}<Wt auffi. Si vousxhar^e» piîiuij de kts,^ 

' "/ vo«î 
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irààs fatisfercz le dcfir qu'A a tu 4e témoi- 
gner à fon père , qu'il vouloit Aire toutes 
chofes pour lui : Scfi vous m'en donnez; , 
Ils me tiendront lieu de grâce :^ànt abfb- 
lument irefbluë 3 de fuivrela fertune de 
ces deux infortunez. Quoi , AriaJon j s'é- 
éria alors le BaiTa de la roer 3 cette fem- 
me d>nt la generofité toucheroit unbar^ 
bàrc , ne touchera point. ion jpere ! Quoi^ 
Seîgneuîâ ajouta Ofmah ; les larmes d'A- 
K1>ecb lié^ùront obtenir fa liberté , & 
wllç^e mon père i Si cela eft, feites 
au moins que la perte de ma^ie vous y 
oblige.-' - ^ 

•- Pendant ce cfifcours & cette noble dif. 
pute, ou Je prix delà viâoire , étoit la 
pêne de la liberté ; Arfalon avoit l'efprit 
rempli de di ver fes penfées :1e dcfir de la 
vengeiface / & l'envie de pardonner agi- 
teient Icni àifté :^ maïs enfin, comme la 
Jrfefita &^fe «atiiife^ié trouvèrent d'un me- 
thé|>artt3 il comtnença d'être touché. Il 
ne pouvoit plus regarder ia fille , que les 
larmes aux yeux , &la generôfité d'Ot 
man BidéGM père; kiidcmnant de la con- 
fitfkitii^nMc nàittirellement H aîmoii: U 
^ifcÂit } 8c qu'il h'étoit cruel que par ha- 
bitude & pardéfé^r j îr changea tout 
d'un coup «tftritlméiis : & embrafiant fi 
fitte avec tendrefle , îé fuis vaincu, lui 
SiUu de ta II. Pan. 1} b 









dit-il j |a y^rtu eft plus forte qae,j9l 
fXasiiXié. Cet heureux chai^ement ^ijç> 
ter des cris de )oy e ^ non ieulefn€;m a.à 
^aflà^non /eukmenç J^ Alibech ^^ doo 
reulemen{ à Qùnm, mais a tpus.çe^x du 
vaiileau. Cc^peiidant Ce. jtett^t aujç. pied§ 
d'Arfalon ; Seigficuç , }lpi^t*jî ,- û aprè^ 
cela je puii obcenir la liberté de mcyu peieii 
chargez-moi de fcx$ ^ Se joigiieT^ tous lei 
Tuplices qu'or! a inyentejz , ^e v^us reiir 
drai graçe en les ^endurant» ijLrialon l'en- 
. tendant parler, ^in^^ Je releva av^cdou» 
peur^ & 4iétaçhàn^,l^-mênie 4er$ai& 
l'a mer^ )ç n'aurois pas fait grace>A}i'' 
bech , luj dit-i| ^ fi je ije vous la faifpij 
auf|î > puis que v^^e vie efl la fienne. 

Il vous e^ aisé 3 Seignmr j de vo^s^maf 
giner après cçia ce-que dirent ces trois g^ 
nereu^eStp^fonneS;, & /^^îpn j:qm^f^^ 
çaiueroepj: ,de^ coçj^,: dftwav'çaijit.dff 
rnarwess dé Ion ^epentifi^ f^^^f^ik 
.choies generciife»&<ohygqant^fjj^rp^ 
fut ais4 de connpitre. qu'il n'avctftjpas toi^« 
jtoufs été Çor^ire. Vous fajures^^MR 
feulement Arfaliî^pâfdow 
promit m^ affeûiflîijin violaWçaiiTB^^ 
la met & à ion fi(s t^ ^ai^ qu'iji pfit {Hicp^ 
re la reiolùtion de ;o^à^)a'êi;i:e ^orlaif^t 
Pour c et effets il obtint du 3^|&.4i? ^ V^^» 
. ., .^fermiflion (iecopgçdtejtous^«»x^ 
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.«s'étoienc rangez (bus ion obéïflànce^ qui 
«quoique bien fâchez de perdre un Che^ (i 
vjcouràgeux^ fe coniblerent pourtant païf 
ia grandeur ài butin qu'il leur lailla : dç 
jetant mj^ dans le même vaillèau qui 
a voie amené Alibech^ fans vouloir rien 
^mponer de toutes ies xichçtks <ni'it^ 
avoit acquiles ,• vous voyez, dit-il^en iou- 
liant ai^fiaila de la mer & à /on fils , com^ 
me )e me rends à difcretîon , & comme je 
me confie en vôtre generofité.Aprèi cekj 
Seigneurs Us lurent re)pindre Parmce^ 
nà il y eut un^ réioîîii^nce û grande , 
ou'on n'a jamais entendu parler d'uap 
/embial^e. . 

Cependant 5 oomi^ une parde des 
{vaiflEbaux avoit été brisée parla tempê^ 
te 3 nous fumes proidre terre pour les 
remettre en état de (uivre le^ptçmier 
delfein^t ce (ut là, generelix Ibrahim» oà 
cous apprîmes que v.ôtre viâoire n'avoic 
point béiôin de pAtre (ecoursjCette bonne 
«nouvelle ayant été fuc d'Arjfàlon ^ à qui 
Alibech avoit raconte roUiga|ion^u'eilç 
fvoas avott ; >il fiiplia le BalSide ia mpx 
-dkibtenirtle voua é cpie &%i€ ^i^u^ue 
•craîté de paiY eUtftcue Sinkant^ Je ^ny» 
^srous'Vieiiâbeariprtx^ce k A»ifif4ie À^re U 
riiennè i£c delui obtenkl^Uberf^^^'aîle^ 
mourir en fa patrie, 4oi>t »utrçfoi§4\i^- 

Bbi-, 
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tnpur l'a banni. Je vous demande iione 
cette grâce de la part d' Arfaion , de celle 
du Biiïa, de la mer^ de celle d'Olman , Se 
de celle de la vertueufe Alibech , oui 
vous ' conjure de voulo'u: êt^^e encore io& 
proteâeurune féconde fois. 
' Morath ayant cellî de parler ^ lailTi 
Ibra^m & Ulama fi raviis de ion récit » 
& de la ffenerofité d'^Alibech^ ^'ilsnc 
penferent jamais ceilèr de la loiîer. Ibra? 
iiim promit à Morath de rétablir Arfa* 
Ion : & l'ayant renvoyé dès le lendemain, 
parce qu'il l'aijfjra qu'il les trouvjeroit 
'«encore au Port , où il les avost laifiez ; il 
lui commanda de lui amener ArûloQi 
^vec lé plu* de <^igence qu'il lui fcroit 
poffiMerS^d'àfTurer toutes ces genercufcs 
perfonnes , qu'il ne ferpit ^aniais content 
nue leur vertu ne fôt dignement reconr 
Tïuç. On eât <fit qu'Ibrahim iavmccequi 
Revoit àrriycr : car à peine Mora^tlifiit-il 
à une jouTçée du camp , qu^on vint Ta- 
Vèrtir *qu*ii y avoic des députez de Sulta- 
iiiequi deinandoient à lui parler. On lui 
lAix auffi que cés^leputez éioient tous en 
^^^^l,j&: paroiflfeisenc extrémcnténtafflir 
^If^èi^i nmr^^ : & com- 

-mè^^^fflrïi ne ^étoix pas trouvé auprès die 
'Itii^ quand on lui a voit fait ce meilàgei 
'^l'envoya chercher en diligence j& fcn 
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^u*il fiic arrive datis /a terne y 8c gue ces 
tiepucf z j^ fturent condiûcs^ un d'emr'euXi 
après avoir commencé fbn difcours par 
un éloge d'Ibrahim y afin de le prépare^ 
à ne leair refufer pas ce qu i}s avoienc dc^ 
feindelui demander'^ lui apprit touc'c^f 
qui s'étoit pa({e à Sultanié> depuis, la ba- 
taille de Niphatés 3 dont UUma 6c lui 
furent éuatigement iurpris. Ce reck éiioïc 
allez extraordinaire pour n'en avoir pai 
un médiocre étonnement : xrar après cettQ 
journée fi glorieuse pour Ibrahim ,1 ôcS^ 
iuneftêpour le Sophy i la mo|r$ de Delir 
ment 3 & le déplailir d'avoir été vaincu» 
lui drânerent tant de chagrin , qu'il ei| 
tomba malade dh^ le même jour. JPoùf 
l'ambitieule PefCra ^ elle feréjoîîiten ^ 
cœur de la mort de PeUment ^ c<)a>ii)i 
d'une clio(e qu'elle avoit iouhaitée ilj 
avoit déjajpng-temsXa maladie. deTac^ 
mas ne Tinquieta points 3c elle crut ^y 
contraire que moin^il ferpit ^ét^t d'agir^ 
plus elle auront de poi;^pi|r* PpQr le |tùl 
pidê Ifmaël^elléne le Kgaidoit pas encofpp 
comme un puiflant obftacle à (on delTein ; 
elle fut toutefois bien fâehée lors qu'elle 
(ut de lui après la perte de la Bataille^ que 
dans l'àfdetir dû combat > Ulama lui a^voic 
donné la vie & la liberté ^ en le retir^rçt 
<ks mains d'm? grand j)ombre de /bld^tj » 

* Bbiij : 
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^ toiitôieBt ou 1# pMnire ^ oo k tuer. 
Car qu(» qtf^Ue Im é^m^ de publie! 
ccfteaâioR^ il éft» fi jrc^ijdîcte joyt, 
itêere ^hkp^é êo^ aenetû y if^'û hn fiit 
Hnpoffiblc dd ^etttfèAtt ^ Ir dtee à plu^ 
âtuis feiûum&Sty qsiét^^ cejie fik poiiit 
par recennoiiSHSiidr FSei^ca^ n^gnonéc pas 
^'U^aina^ «^it ^iHuràié ^amk fcanm , 

êcÂ'Amtmké ntd^cidMiMt ^(cfànpré^ 
te^Mé de xéâmit^ àéimckm*éSit crâigmut 
4<0^tl^t iéUdâ venMt i 4re fue ^ en Fé^ 
iâc i^FlfMMmh$^chfùf», ou ne s'en f»- 
%3t pcfyr j^«e ^tlqoei piOM^tktes à 

iittf }te âi«^ M^tlie smiMAe icgmx^ 
liais eé^PMliÉelÉnttfiné nefec pas fan^ 
fcms eHh état è^^ fon^ aux affiike^ de Im 
MbpiKf ciir qu^i^^qtte lès MedecÎM em^* 

Ê<^aË%W «Iflit teur âfijpcmr lui ranimer 
vie^ ^ teto iittriiiipomble de le /au vecr 
& te i^amièm jfoifr d'après la perte de la 
bataille j il nlMdn éetafti en Ibncœnr cet» 
le pftffiûfi qiii hiiaVifitiak faite tant d'il!* 
)t)fticés. 

Aufli-edt qo^ll €«k rendu les derniers 
fcnpîrs , PeiPca fmi s*âmufer à des lar- 
mési inutileir j ap^ca grand foin à le ca^^ 



éhcr ; Julquesàecéiju^dïe fe fut affijjçc 
d© f c^rît dès principau!^ d^ Sfikanie : 
èâir foUr lès Itomnlcs de commandem ent, 
ti eîîi évÀt hKfît uû fi grand nombre lé 
-Jour 'de ïï'^âtaîlte, cjiril ne reflôit ptcC- 
que plus dé pcrftnncs confidcrablespour 
tfbppfer fortemeiîtàice qu'elle vouloit 
iôntreprendrç. Elle fit donc afïemblçr Iç 
(èrtifeiJ au nom du Sophy , où elle parut 
^ndèilil avec Ifmaël : 8c comme dfe aToit 
ie refçrit Se df la fincffe , après ayoi? 
attendri Je cœurjde cçux qui Pécoutoiertt 
j^ar de Rimais larmçs ^ elle leur ajplit la 
mort du; Çophy ; leur demanda amftamre 
î^ur la conduite d'Ififnaël s &^pour çonA 
cjufioh; lintïçîointraato papier^ c^^^ 
t^ement elle avoit feit ugner à Tachmas • 
'£ifns^ (kvôir ce cji^il failbit : par lequel il 
tfécli^iioitj qu^fUi cas qu'jf&iaèl fôt inca-^ 
pahtede régner^ irentendôitquel'Em* 
pîrçàppfnintà Perça ; ne tenant pas pouf 
légitimés fiiçcefleursceti3f qui rètorent 
|èttéz^eûirç les bras de (otthnnému'îopr 
tfcs cpixhçfcs étonnèrent .•cxtrêrnem eut 
eéux quî les oiîirent: U mort de Tach- 
mas les a^lîgeoit \ cçt ordre qu'il avoit 
laiflS n^e leur plaifSit pas y ja dot^inatioQ 
fflfiria:^^ étoît une cBofr oir ib ne poi^- 
voîentlBiefcucfre ; & celfife cfebèrcâ leirf 

Vire; Ils ëmteiitBim 

biuj 
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lu rappelJer Mahamed^ Axiarmire 5 tt 
UUma ; mais ouue que f e n'était pas use 
proportion à faire à Percà, ils n'igiU)roient 
pas queles Princes e^Iez ne iput ^si 
eux y mais à ceux qui 1er pcp^gç^t .; et 
que par confequei^t ^ il ne mioti p^sU aEer 
tumukuairement éprendre à Tennemi U 
mort de Tachmas ^ de peur ^'il nei^ 
Csrvit de cet avantage pour lesruincr» & 
pour perdre même les pcrionnes qu^îf 
avoit entre fes màins ^quileur étoient i|H 
finiment chères. La plupart d'entr^eur 
JR>rmerentle deflem, ùhs en rien témoi^ 
gner ^ d'attendre à faire éclater la haiiy 
qu'ils a voient pour Perça 3 le mépris qu'ill 
^voient polir limael ^ Se Tafiçéhon qu'iû 
avoient pour Mahamed^ Axiamire y te 
jfx>ur Ukma , qu'ils euâentrécouyert de 
nouvelles forces > afin de pouyoir s'oppo* 
fer à Perça : & ftfin auffi qu^en faifant 
quelques proportions de paix > ils pufleat 
être encore eu ^at xie fe défendre > iî gi| 
les refufbit. Cachant donc leur$ TeriraT 
blés fentîmeos » après avoir plaint la mort 
de Tachmas^ ils reccôinurent Ifmaëlpour 
leur Prince légitime : dîfant touteslois ï 
Perça 3 qu'il felloît qu'elle l'aŒftât d^ 
les con/êils 3 df qu'elle régnât ipuf le nom 
- d'Ifmacl. Cette PrinceflV qui grwoit que 
fon powyôit iuborner les plus fidèles^. ^ 



qui pénible que Hnteiêt particulier étoit 
toujours préferé à Thcnneur & à k gloire, 
parce que e'étoient là (es véritables ftt^ 
liment: crut que fi elle enrkhiflbit tou^ 
ceux qui étôiem à ce Conieil y elle Te les 
àcquerioit entièrement ^ 6l les oblige- 
toit à lui mettre la cquroçne fifrlatetc^ 
Pour cet effet ^ lors que l'Aflèmblée fut 
pr«te de finir j elle dit encçre que le Sq- 
phy ion père lui ayant donné tout /on rrq-^ 
lot j par un teflament qu'il avoit &it e» 
ia éveur ^ comme effisiâivement il étc^ 
véritable, elle croyoit n'en pouvoir mieux 
ufer j qu'en le difttibuant à ceux qui 
étoient capables d*aidrr à Ifmaël à ip«r 
tenii: Jtiicepçre qu'il allait porter. Apr^^^ 
ceta jleiyjk 1«4 iSt pailèr >iiuoi qu-^^k i^e \ç 
yù\x\v!fftm w. g 4^^9 une grande ialle q^ 
eUe iiîvoit hiit metgre toures les li^iT^ 
& loue le tréibrtdu Sophy ; fii^i.quepajr 
la vâë d'un objet |[î magnifique , leur anie 
yét^ntiailfêe toucher ^^çfir dç s'f ti reiv 
dre: makres > eUer£>ç après cela fn dseliic 
dd^^ur jCommjEmder» Ible trouvèrent tot^ 
celbis>plus généreux qu'elle n'av^tpeiV 
se : car qnoi qu'ils lui témoignaiTent be^^i^ 
coup de jreconnoîfiànce de ia libéralité >, 
ils ne voulurent poiivt l'accepter. Cepefi- 
dane ils reçurent; qft'on ne laifl*^roit foK" 
jiïgl^Mfiw^f dcia yiUc qui ^t^tppiepcft^ 



,f 
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4 l'ennemi que Tachmas éroic mbrc : paf^. 
ee qu'étant auffi puiflknc qp'il étoit ^ ce 
feioit lui donner la pensée de les yenii 
attaquer dans Sultame c ce^^il ne.feroit 
jeut-ctre pas amt^meiil^ 

Durant toutes» c€S'ch(^s ^ chacun avoit 
Ion deflein: Perça ne fbngeoit qu^a fairt 
haïr Ifmaël \ ks amis o^ Xtanamed*» 
d'Axiamirt , & d*Ulama , attendoient 
avec impatience Ifes troupes qui leur dé- 
voient venir àts> Provinces ks plqs éloi- 
gnées, afin deiaiiref ce qu'ils juetroieot* 
à propos: PoiU5 IfinaëL il ne cnerchoit 
qu'aie décharéer du /bm des al^r^s. Lés 
ehofès ayant ^é quelque teins de cetttr 
£)rte; ii ail^iâvft' quii^ e^t<f méihr ^^^ 

3ue Percà avc^t iaht;>liiàé(r ' m l'<e(pdt 
'Ilîna¥t> lui dbniiÉ* i^uc!éi^p «l^iiaquie- 
^mdé : i^ar dé &^ ftiême ftçoo qû^èlk s'en' 
itoit rendue màitrefle^ uAaâtr^ s'en pou- 
toit emparer. £lle ne le pêrAMC pas pl(^ 
tât d^ vôe 3 que ce Prîtfice cjyatige(g»€ dt* 
l^tiinjfm ; (eliite "cé^x^^es pei C>iines qui 
l'apiochoient : ^ Wmmé tMt -k li^ 
ëtoîC ennemi de Pérc», Ibtitiè^ Je^ fois 
'^'elle le raprochoit ^ elk le trouVûîr 
changé : & quoî^qu*il ne lui fut pa$ dîf- 
Icile de le remettre dans k fittiâtioti e& 
elle le vouloit >elk éràimoîc'toutéifWs» 
^u'à l46n dp totriè^on nefe A^k^e^MT 



âom pour laj)erclre« Ceux à qui lûnaei* 
avoû dit q^'Uiama lui avoit /kuvélaviej. 
l^ayanc redic à d*aucr^5j tout le peuple* 
vint à le favoir 3 & commença de mur- 
murer plus fort qu^auparavanc. Et comme 
en de femblables occaiions y un ibiblc 
commencement a quelquefois de grandes* 
Se de longues fuites* Perça ayant voulu 
£iîre punir un des anciens dome{H<pies 
il'Ulama y parce xju'il avoit dit quelque 
ehole contr'elleU^ peuple k mutina d'une 
telle ibrte^ qu'il la fut afiieger dans fon- 
Palais. Les ierviteurs de Mahamed Se- 
é^Axiamir^yCommence^nt alor| dé foire^ 
paroitre leurs véritables (ènrimens^^r ea 
ne s'cxipofaut pas autant qo^ilspoèvoieiit». 
à k mrtur de ce peuple irrite ,qiu com^ 
mençà de crier pair toutes les rucs^meure'* 
la eroeile Perçu y Se vive Makanied Si 
Axiamtre. GepeiiNiant Perça ft trouvant 
en un fi grand dianger y voulut fe fervir 
d'Iimaël 3 pour remettre cette multitude 
en fbn devoir , en l'oblîgeaht de prendrç . 
les armes ^ & de fe montrer au peuple, 
ilais Ifmaël j qui de ion naturel* étoit' 
lâche & timide^ qui voyoitle danger pro*- 
che 9 peu de monde à l'entour de lui y Se- 
qui de la chambre où il étoit 'y entendoit- 
cette ef&oyable bruit que caufe toujours- 
la (édition ; Jkii répondit en tremblant ». 
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^ue pour lui il aîmok mieux ced^r la cod» ^ 
fcime à Mahamed , que de s'expofer à 
perdre la vie^ Ab lâche ^ s'écria cette amî> 
bttieuSe PrinceiFc > qmconqœ efl capable 
de cedet une couronne ^ n'eft pas digna 
de la vie 1 Cependant le dei&rdre augmenr 
toit toujours : lespi eraieres portes du Pai- 
lais étoient £>rcées ; il ne fàlloit plus que 
rompre les autres pour y^entrer.; car ceux 
qui les gardoient les avoient abandonnées^ 
En cet effroyable état , Perça prenant un 
poignard qu'on avcit aporté à limaël dans 
la croyance qu'il s^armetoit ; Sd voyant 
qu'elle ne pouvoir ^'empêcher de tomber 
iki pouvoir d'un. peuple rempli de fureur^ 
elle fit encore ce qu'eUe put ppui l'obli^ 
^eti ïc ûioiitrer. Elle joignit les meha* 
ces aux prières^ 8c voyant enfin que tçul 
ce qu'elle diibit étoit inutile > 6c que dan$ 
un moment elle ne feroit plus maitrelfe 
d'ellc-m^mc ; ia^ fureur s'empara telle- 
iuent de ion e^rit , que lui psefentant ce 
poignard àvec^ un tran/port extrême î 
choifi , lui dic-elle , pu de me^ percer k 
cceyr ,ou de faire ce que )e veux. Et com- 
me I/macl lui eut dit , qu*il «e feroit ni 
l'up ni l'autre , & qu'elle entendit m 

Î;rand bruit qui lui faiibit connoître q^^ 
a dernière porte éroit enfoncée j puisque 
fu ne iliis j lui dit-elle >Qi reigiier ^iobéii^ 



M faucquejec'empêciiedu moins de mç¥- 
rir d'une mort inlàme : 3c en diiont cela 
elle micle po^nard dans le cœur d'I^aël 
qui tomba mort au niême inftant ^ & ikns 
tarder davantage , ^Ue ie Tenfonça dan$ 
le fein ^ & tombaatfur jt corjxs de /on 
ftere ^ elle ceiTa d^ctre anibitieule en ' c e£ 
ftnc de vivre. 

• l^s cMjurez ètaat .enuez dans le Par 
lais 3 â$: ayant appris de quelques - unes 
des femmes /le la Princélle ^ Ja.caufe de 
la mort d'iiinaël ^ A: ^en^te celje de 
f crca , ils redoublèrent enccriC leurs cris^ 
^ témoignèrent autant de joye ^ qu^ leu^ 
en eût pu caufer If défaite de tous leurs 
^ennemis* Cependant les plus fages & les 
.plus coçfid^rables de Sultanie avoient 
commencé de voulûi]: ^oppofer au peuple^ 
quoi qu^Jls lyaimaiTent point Peixa ; mais 
venant à favoir le fuccez de la choi^, Its 
•jugèrent qu'il ne feUoit pas Jirritei: : & 
^ue du moins dans un acadent A étii^ng^, 
il iâlloit fe fervir du zèle de ce peuple^ 
en faveur de Mahamed & xi'Âsûamire. 
Après donc qu'on lui eint fait ^icendic 
4ji^ n'avoit pUis befoin de prendre les 
armes , puisque Tobjèt de ia haiàen'é- 
tbit plus en état de lui nuire > apriès que 
pour cadmef fa fureur , on eut oté les corps 
^Ifmzcli & dp Pefca > & qu'on leur eut 
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;pomis .à tous de longer pxomptemcnt à 
Jeur donner Ja paix 3 & i rappeiiex Jl^eua 
princes exilez ; chaimn ^'en retourna 
chez foi^ & le Confeil jugea ig[u*iln'étoic 
plus tems de diiFerer davantage à lapro- 
Dofer^ par:ce queiî ia* 1:1011 v elle de cet 
etrangeaccident fe r^sàndoit dam les pr»' 
vvinces , ce feroit leur doiinter^im^rctexcc 
«^de fç^ revojter^ &deisurê uiMenverfe* 
ment entier en cet Empire.: & qu'enfin 
il valoir mieux céder quelque cliofe à 
J'ennemL^ique & mettre au hazard de 
perdre tout. Après cela ils choi/îrem .les 
plus entendus d^entrÂcux /pom* les dépu- 
ter vers Ibrahim , avec un pouvoir abfiv 
3u de tirait er de touties chQres.*CeBai&i> 
comme ^;ê Pai die ^jles ayant reçus en Ji 
iprefence d^lama , Se eux lui ayant ap- 
pris cette efïroyahie avantote s celui qiii 
portoit ja parole ajouta enfuite , que far 
^ant fa generoiité , ils venotent lui pnv 
pofer Ja paix à des conditions railomiablesy 
ôc lui demander le Prince 'Mahamed ^la 
tPrincelle. Axianure^ &ifUlama ^pcnir les 
;remettre au rang qu'ils dévoient teni^ 
«Que^'il é^it vrai que Soliman fijt ksor 
^roteâeur* U falloir qu'il le Jeur témoi- 
gnât en cette occa/îon : que ce feroit vio- 
ler le droit des gens & l'équité namrelle^ 
quo4e vaukuurni^er ua in^alle iirafitagfi^ 



,de ce que ces illuftres j>cxronnes étoienj 

çn fori pouypir 5 puis qu'elles y étoieqj 

.comme réfugiées ^ & non pas comme prl- 

ic^nieres. M^is que ce ieroic faire we 

îi<Shon bejle & glorieufe , que de fe cpn- 

tentier de Ja- gloire d'avoir vaincu.: & de 

remettre fur J,e ^one ^u Spphy ceux qui 

légitimement y jpouvoieiic prétendre; 

Q^l fe trouyoit plus d'exemples de ccuic 

qm avoient fubjugué des empires , qu^ 

de ceux qui ayoient .rendu des Royau*; 

j>ies,: & plus de gens^qui ayoient fu vain^ 

cTp leurs ennemis , que furoionter le«a: 

propïe ambition. , 

Après <que cet h^ommeteut dit tout ce 
jqu'il crut capable d'avancer Ja chofe qu'il 
propofoit 3 Ibf ahim lui répondit -, que fa« 
irhanc tQ^tes Jes intentions du Sultan^ Sç 
^ant en pouvoir de relbudre de tout, 
(sitifi ejqi rçceypîr de nouveaux ordres : Û 
pourvoit les ^fltfFçJT^qu'ils auroiènt lieu de 
jfe Joiîer de lui. Que ion regret étoit de 
tie pouvoir empêcher que Mahamed fiç 
Axiamire ne reçuilent la paix ayec des 
l^mesij {HUii$ jquelaxjuifeleur en étoit fi 
^plfefte : mais que comme, cette affaire le$ 
rej^àrdoit dijt^eâe^ent » il fâlloit que ce 
ifùc avec eux qu'on ia traitât ^ 4jue cje»- 
pendant il jugeoit à' propos qu'un d'en- 
U'4tu. sfea ^etoiirnafl; à S.ultauie , aâSi- 
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rer le peuple qu'il revcrroîf bien-tot- fcs 
Princes légitimes : & <]ueles autres al« 
}ad[enc à Bicilife rendre leurs devotn i 
Mahamed Sç à A;ciamire. Que pour les 
confbler delà douleur qu'ijs auroîentd'ua 
^cci^ent û fiiiiefte»> UÎama prendroîc la 
peiiie de les y tùnduirc r & afin auffi 
d'accompagner le Priacë , la Prinççflc , 
& Felixane , qui ne pourroient venir ercç 
tôt, Ulagia voyant qu'Ibrahim en fe tour- 
nant vers lui 3 fembloit lui demanderion 
confcntement pour ce quil avoitdit 5 l*âf 
/ùra qu'il étoit tout prêt d^y obéïr. Et 
comme il étoit généreux 5 je n^ domç 
point , dit-il 3 que le Prince & Axiamire, 
ne fbierit /enublement touchez de cette 
perte : puis que moi qui n'y fui* pasc^li' 
gé par des liens iî étroits ^ & qui me fuis 
vu l'qlpjet de la haine & de la p^rfccutm 
de ceux que je i:egrèttè , ne laiflfe pâs 
d'avoir de la douleur du fiinefte accident 
^ui leur eft arrive. Après qu'Ulama eut 
rendu alîiz de preuyes de fa generofité 
par fbn déplaifif , & qu'Ibrahim eut hvÀ 
en lui nfi il beau fentitn^Qt ^> il lui donn^ 
îa commiflÎ0^ & prendre foin de^ ^MW'^ 
ïtz dé Sultanie }ùlques ' aù\iendemam J 
qu'il trou voit à proros ^qu'ils partilfent i 
afin d'aller quérir Mahamed. - i 

' Êachofe fut exécutée comme iUè'#*' 

loit : 



Ulama partie avec ceux qui le d^voieni; 
fuivre ^portant des lettres d'Ibralûmil^ 
Princeile. Un des députez alla à Sukanie:]{ ' 
Se le Grand VUîr dçmeura avec une yyn 
qui ne fé peut dépeindre ; qir icctf^rae'iH 
croyoitquedel'liqiirear(;£uidf cejtte^uerf ' 
xe dépendoit le cpmmencemesit 4^iafeUf ' 
cité y voyant les favorables moyens que I4 *'' 
fortune lui prefentoit , de la terminef [ 
prompt ement ^ Se avec gloire ; U ne poUf 
voit alFez rendre de ^açes. au .Cid a>mf 
ittccez fi avantageux. Et eomme U iavok ' 
bien que le peuple deiîroicfe paix ^ il;tqy 
noie certain que le traité en leroit ^gresu» 
ble à put le monde : ne lâchant pas; qoç 
Soliman eut d'autres intérêts tn a^t^ç 
guerre, que celgi de la gloire 4^ (f^.ajr^ ' 
mes. ^En cettp Rcnfée^ jm^ut 4^ 
Jamais amant abfent 4^ la mj^itre^^nç 
fm il heureux que lui^urant^^u^^ls'ej^ljicf 
tenait d'une /i douce eiperance. / /^ { 
Cependant Ûlama arriv^^ k, Çfxilile çg 
peu ^t5pi*^jM:e(^ma 1^ 

Pruiceflc Axiahxi|re ^ &rti irçt^d^nt l%Ict{- 
^Mbv^^gf ,l^r aprpn^^^ 
i^u'ils a^yoïent faite ; copime, |]|^ etçiÇQ; g^ 
Wercu^ I ils cbbljjerçnt en, uâ lAftanç tfiU|> . 
tes les iptètccnt ipns qu'ils ^y^ie^ ^^^v^'^ 




|ti Ati d* rwir' le monâfér '^^^^^^^^ 
Vt6ni^^*tt>taHm les eut ixii^amèj »i 
ytKtét ija*3icttr avoit fiit jpi^àtè^ 
^^eiu€0t]p fié magnificence , & qiWt wt 
téMihaihed» commi éma:Sé0ïj'ie 




non que Tachnfi|S écoit leur père , qa'If^ 
tnaël étoît leur frère, & que Perça étoit 
leur Cotot : & dans cette peniee , ils s'af' 
jligtrent extrêmement de leur perte. 
Mais enfin TJIama leur ayant fait lavoir 
lès «ene^eux dé^éite d%rdrim , Se cmth 
fÊknlkvtr pttfdict itbit neçefifàire àleurs 
^eoptes /pour lés èonibier de tant demat 
leurs qu'ih aYoient fbufiêns ; ils fe mi- 
lient en chemin. Pour Ulama 3 la vue de 
& chère Ftfixane te conibla delà pertede 
fi» ennemis: Arraffliâion dti Prince & 
lie la Princede leur fin à tous deux leur 
fhsi ^rahd dé{daifir. Enfin après avoir 
marené avec le pKis de diligence que la 
èomiobcfiti d'Axiamire le put permetcrej 
ils amT:drèht au clmp li^Ibraltith ; lequel 
Ikchatit ëqSb itcwertt prbchts*,^Î€^ ^ re- 
ce^rî^ mmsic'pn^'ji:^^ 

Sj^arutenueillen cette j<;Mr^é:^jenr 
1^ tamide çhofes genereini^ âtc^figéan^ 



A 



ilifùf eux dans fbn mfbrtuhc y âiçrommen^ 
ccr à régner par la fin de la guerre : 8c 
de pouvoir &ire enfbtte que la première 
déclaration qire fes peuples veribiencdè 
lui > iî?«<^it un traité de î^àît ; ipaii cjuè 
pour ti^ téB* dîfKïer pa« ce Wkifîr , &^ 
lui cetiteplofire > ilfalloic ob'n la propoÛt 
telle qu'il la vouloit. Ce ii'eft point aux 
Vaincus j^ <iit Mahamed^ à iinporer la loi 
aux vainqueurs s mais fçulemen^ à euxà 
là récetoif i Celui quî fait fi bich ufélr c^è 
U^iaêkk, ïttttitompk A^iatrilirc , que 
«te^pat^rdecèfté %té àeç^ qui M 
ifoîvent la vit & !a liberité ; doit feUï k 
lâire t^Ue qui lui plaira : étant cert^ûh 
^u'il nt peut rien vcnjoir que de jùftc. 
» Ap^èsqiie ées ÎAuIots perfonnes fc m^ 
Uwî ieniâu ^ toiies - les civilité? , oâ leîft 
'^eiietûfilié les èbligèbit ; cfllès tombétàÉ: 
^t^c^coi-d des artièles de cette paix i qi^ 
ië trouvèrent fi avantageux pour les AçjA 
i^mpiress ôc fi glorieù» pour Ibrahim v 

£e le peuples Se Us fpldats qui fe mSiô^ 
)tu^er de tout ^Êins €onno{nincé;a£tjP^ 
ratera st n^ p^ipit%ottve^de^àimtilï< 
•murpf.ii^#lrdié afiift'été ri|# (f Akik- 
lÊàijp ^ ]^ iu{^éer' ail défaut 'de^M^.hi|« 
ined, dlefiit enCiite du OraWlTifîr, 
: 4illa«la ;^ dépotez ^é Saîdime7lS|dc s? 
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cela j Mahamed qui ayoic toujours 
coup aimé Axiamire ^ la pria de v 
partager fa puiHance : & l'ayant ( 
xée de vouloir être fa guide ^ elle k 
mxx, que ccpune elle^ n'^vo^t eacc 
;iuçun defTef n de fe K^agrier > ellen'; 
ieroi't. pas 8c ne l'abfmdonneroic 'fi 
Eût fatisfit de cette ibrte à ce <] 
de voit à (a* propre inclination ^ à c 
^abamed k>uhaitoit d'elle > ôck o 
demandoit de fa generofite la<n(ie 
du Prince Giangir^ Mahamed ^en 
enfitite à Ulaina , sil ne voi^it Wki 
de la félicité de ioii règne > & m 
i;ne£ pas » lui dit-il ^ Que (ucçiçda 
Sophy > )e fuc^deà les /entâmci 
jfcrai vôtre Prflfçe & vofse ami, 
îft ne ferai jamais vop:^^ ri^aU ,\ 
^^pondit ii ce difco^rs avec heaihx) 
^e^rofité: &, comme L'amour de 
trié eil allez forte en Tàme de t< 
n^uodej 6c cornue il y avoir une 
4i;cr^roit;e entre toutes ces illi^c 
.Jljonnfs^y quoi qu'Ulama fôc e]|tir|fn< 

»9l%C^ S^(^ > !^ qull aimât iE>j 
.au^^r^ eue lui^ipline 1^ illefeiî^ur 
.tuM^ d^^andonner fon pfoteâeur , 
J^iyré fen Pdnce légitime. 
:' if s ^pilofes .^anc en cet; état ^ Al 



Mgnéd'O/man & d'Alibech: & comme 
Ibtahirn^ll fut aui&*tôt aTeici, il les 
conduific à la tente d'Âxiamire > oà étoit 
Mahamed : ôc après leur avoir dit en peu 
^ motsl'htfloired'Arfàlonj dont le coiii< 
itfencemcnc ne leur étoit j>as inconnu » 
après aYoir loiiék genero&é d'OimatuSt 
d'Alibech ; & excufé la violence de Çon 
ptre> il obtint la grâce du nouveau So» 
phy, qui lui engagea ia parole de le ro-^ 
mettre en ^iè^^enrieres charges.' » 
Cepenj^nt on aV«4t publié les articles 
àt lapsrnCyi&daiisràrmée^ &jdansSuK 
canîe^ avec degiandes marques de ri« 
joiiiHances de tous les deux cotez > Se' 
l'heure de la Aparation. étant venue ^ le 
^c^hy dit à^Ibrahim^ que lai devant k 
^ineyh liberté^ & la couronne qu'il ^ 
loit porter 1 il fe ientoit obligé de lui di^ 
qo*!! le tronveroic toujours prêt aies har 
urderpour iÔÉi fervice. Enfin ^ lui dit«>â^ 

Îrentreox. Itnraliim i )e vous dois non fèu-^ 
tment ce que vo^s avez lait pour mot^ 
Mn:â»)iemenrJe>bien q^ monTempi^ 
-n^it demous:^ mais encore ceqye voas 
:^kveap fàit'poàr 4a J^rinceiTe Atia 
r fooxi Fdîxane.' ^i ; 6c pour iJlama^ Jugée 
^ aiif es > cefa v â-^ans. être îngrat> Ve pull' 
:.i^ une médiocre reconnoiiiaiice. Et|r 
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dernier adieu , que la plus (èntible 4ûit« 
leur que m'ait jamais caufêfion aveugle- 
ment , eft cîcllc que jc rcflèns aujour* 
d*hujr , de ne pouvoir voir. mon. protec- 
teur. Ibrahîmv voulant lui rendre» e& 
fyt empêché par Axîainitt tne vous do- 
iendez point » hi dit-eUe. ^ fjbx: une it^uAe 
' modeftie ; & ibuffirez^ qu'en Dpus feparam 
•de vouis^ nous puiifions vous témoigner^ 
que ne trouvant t^s ks mojiens de vou^ 
obliger > nous ne fomme^ pas kuUgncs de 
'<1fètxc : puis que \iÉam favoos remarquer 
nrôtre vertu y âc eftimeir les^lrai^s quaJitez 
qui font en vous. Et en mon^partijculier j 
ajouta-t'elle ^ j'eftime Soliman plus gran<l» 
:^lus paillant « & .plus hhir eux de vous 
avoir pour fu;et > que dfetre makredece 
'l^râhd nombi^e de^PiFi>\dâic^ qui le reodèat 
txedoutabiie par.tdfttela tèire. ^ . I 
- ^Yt^ me donnes^ tant: dis coi^i&ii^y 
, Madame 3 lui iépûndit Ibckfatm avec on 
-fMTofixid reip€^> qpe)eik piiis.imqs r^ 
^fifmdre : mais ùûiicz, dit^tl^ qa'enqudr 
uqiie U env du-j nioadè ! qûe:^ fe ^ MttiÀe ine 
ipokè^ <Vfnis:aooezcôtt|oiM3eiui^ lin^c^ 
, "ëtéttr êàclé Se pafliQiié.iSî'jcni.pQtt^aic 
N&rre fu>et pai ihm^ y sbous wt aiàrîbz^ittif i 
vient 4ii;-il ^ v«itcr vèrcuii^ jies dé&its ^ 
^e^totts" lesiùjR;aumeSidrrviisf voifias; & 
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gterîcufe , qu'elle ne s'ctendroit <juc fut 
des peribnnesraifbnnables; que vous n'au- 
riez que d'iUuftres fùjets ; & que fanJ 
armes vous défarmeriez tous vos enne^ 
mis. Après plufieurs autres civllitez,^ 
Mahamed étant monté feul dans Un cha* 
riot » de- Axiamh^ dans un autre , avec 
fa chère Felixane^ qui en fon particulier 
avoit fendu grâces à Ibrahim de tout le 
ixmheur de u vie; Ulama demeura en- 
core un moment avec lai , & quoi qu'ils 
fe parlal]|&nt peu y ils ne lailTerent pas de 
Sk témoigner l'extrême affeâion qu'ils 
avoient run pour l'autre : puis que mal- 
gré les intérêts oui les dévoient feparer> 
ils /entirent de n douleur. 

Arfâlon s'étant joint à eux > remercia 
Ibrahim de la grâce qu'il avoit obtenue 
pour lui j & de celle qu'il avoit autre^ 
wis feiteà Alibech , qui vovant partif iîm 

frère , ne pût s'empêcher derépandredj 
armts. Ofi^ii^ fit la même chofe . & ' 
Grand Vifir ayant promis à Arfâlon 
^prékitt feût d'eux ^ pc de les protéger 
^awàÏÏt qu'il pourrait ^ ce getiéteuxtïof- 
fsdrt côhfola fatiUeVhii dit > que devane 
yusà Êm mâti qu'à ïuî , îl étwt jûfte qu*- 
elè fiiivit fa fortune, &^qu^llchii reiih 
; îidlt ^tz^ enlui fâifant rendre thonncéor 

;^ bvberté 4%Uckinoora exr'fâ patrîe> 
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pour croire qu'elle étoit quitte envers lui 
de U vie qu'il lui a voit donnée. Enfin coi^ 
tes ces^enereufes perfbnnes s'étant ic- 
parées , Oiman 8c Alibech fe mirent en 
chemin , & furent efcortez par les ordres 
d'Ibrahim jufqu'à Sultanie. Àprè^ quoi il 
ne ibngeaplus qu'à recirer (es troupes du 
pays eimemi: afin qu'étant fur la frontière, 
il put quitter l'armée » & aller lui-mtmê 
porter là nouvelle de la viâoîre & deb 
paix à Soliman. 

Il fit donc décamper fon armée le len- 
demain^ avec beauccmp d'ordre & dç& 
ligence : il eut néanmoins la fatisfaûion i 
avant que de fbrtir de Perfe > de favou 
que Mahamed a voit été r^pçu ôc placé fur 
le trône de ics pères avec joye j qu'Ula^ 
ma avoit épouie Felixane ; qu'Arfalon 
étoit rentré dans les charges. Mahamed 
ôç Axiamire prirent Ibm de l'en iiifornierj 
en lui envcyant un prefent d'une magni- 
iicence royale ^ & digne de (a generofité» 
l^a Prinçe(lre Axiamire écrivît a,u/E à Sf^ 
Jiman au npm du Sophy Sf d.'elié , où av^Ç 
, ^;>e5iuçoûp d'adre/Te ^ elle trou voit mpyctl 
,dV faire l'éloge dél'ilMreB^ ; 

; (Cependant il avançoit £es troupes ai^ 
.(aiit qu'ilpoî^tùt : Se elles ne fiirentp^ 
plutôt fîir les terres de Soliman ,Qji*iiett 
ani t la conduite au JBiain^Pia&.'ftâpxcs 
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avoir envoyé un des iiens c|tiel<jues'jours 
dëvàncvers Peraiiipritlcmêmc chemidj 
fuivi de quelques-uns des chefs : Se tout; 
rempli d'cif erance , d'arrfbur , & de joye, 
il y arriva ^ comme la nuit écoic déjà S. 
:avancée, quele port ctoit fermé, &le$ 
gardes pofées^ de forte que.quelque im- 
payencc qu'i] eût de voir Ifabelle , il fut ■ 
cotftxainc 4'>ncndre au lendemain , nç 
vdiilant pa^ pour cette foU-fe iervit -du 
priyilege qy'il ayoit. 




Suite (Ut4 ÎI,Pan. 
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' ] L L tJ ^ t R^ 3a^^ant pailî 
toute la nuit fans dormir ^ tant 
l'eiperance de yoijc lûbellc l*ar 
, voit agréablemcat entretenu , 
envoya anffî-tôc que le fbJeil parut , de- 
mander à Solirnait s'û auroit agréable 
qu'il lui rendît compte de ion voyage. 
Le Sultan fùrpris d'unç chofe qu'il avoit 
beaucoup appréhendée , quoi qu'il ne la 
crut pas fi proche 3 ne donna pas fà rc- 
.|ïbnfe fi promptement. Il s'étonna du re- 
tour du Grand Vifir , vu l'ordre qu'il lui 
avoit envoyé de ne revenir point qu'il 
n'eût eu de Tes nouvelles^ ^ue)que heur 
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ifciix fîiccez qu'il pût avoir ; miiis enfin 
ii'écant plus tcms de raifbnner fur les c^o^ 
iespaflëcs , & contraint de répondre pré-^ 
-tisément à celle qu'on lui demandoit , fbd 
eipric le trouva en un étrange dé/ordrè. 
Le nom d'Ibrahim ^ qu'il favoit être fi 
proche ^ lui donnoit quelque remors de fa 
feutc ; mais la pensée de perdre la Prin- 
çefle faiibit qu'un inttant après il fe repen^ 
toit d'un fî bon fentimént^ & iouhaitoit 
de ne voir jamais Ibrahim , pour pouvoir 
conferver Ifabelle : qu'il n'avôit point va 
depuis cette cruelle converfation ^ ou par 
ja cramte qu'il a voit du retour du Bafla > 
•il avoit joint les menaces aux prières ^ 
fans lui donner que huit jours de tcms à fe 
relbudre. Il y eK avoit déjà fix paflez , lojis 
^ue le GrandVifir revint àCottftantinopl^: 
& il y avoit trois mois qu'il en étoit parci 
fans<ju'on eut entendu parler de lui ^ tant 
la refeducion qu'il avoit prîfe d'en u/er 
^infi 3 aveît éié exa(ftemerit exécutée. 
Mais enfin quelque viofent que fut l'a- 
inour de Soliman , il ne put lé refondre 
de voir Ibrahim 3 & de lui r^teftir lia- 
bdle : car comme il y aVoit toôjoùtsdans 
Con coeur une forte difpofition au bien 3 Se 
quelques fentimens d'amitié pôurTeGirand ' 
' Vifir , la honte ^e fon^crime i le Vlèfefpb&r 
qu'il avoit de vayicre Ifatelle-, & le pek 



de temsqu*il c,ut à fe refbudre, firent qu'ij 
mjnda à Ibrahim qu'il pouvoir venir à 
rheujre même 3 & qu'à fbn arrivée il trou- 
ver pic Ifabelle à ion Palais y où il allcitla 
j?envoy er. Ce Prince ne sy feroit ccrtair 
nement jamais refolu , s'il jui IJit reftç 
quelque efpoir de gagnje^r le cœur delà 
Princeire: n^ais depuis ]e pur qu'il lui 
avoit parlé la dernière foi^ , & qu'il avoip 
pris grand .ft>in de la fairp ob/bryer , i} 
■avoir /u qu'elle étoit daas une affliâkioç 
fi forte , qu'il #vç)it qieme aprehendéquc 
Je déplaifijr où elle étdc ne la fît mourir, 
^infi jugeant qu'il feroit un crimt inuti- 
Jiçment, quand il retiendroit Ifabelle, il 
fc porta plus faciieinent à la faire fortir du 
ierrail. Dans cette peosc^ * il ne voulut 
:pas la voir : mais il jsnvpya quérir la Suî- 
laneAfteriÇjqui ne fut pas plutôt auprès de 
lui qu'il lui commanda d'aller apprendrp 
•à IfabçUe qu'Jbrahiqi étoit revenu : qup 
.par un^xx^z defcKwé,ilii^i pc^ni^ttoitdi! 
Jbrtir du ièrr^il : mais qu'Ole prît bico 
•gkîàe d^ j\e rien apprendre au Grand Vi- 
Jîr def chofcs qM'il .lui ^yoit dites ^ parcP 
iqu'il pouijoit lui en arriver un extrême 
rjualheur; & à elle aufli. Afterie s'acquita 
idc-f^ çommiffion avec beaucoup de pl^j- 
:fiï : car quoi^ qu'elle aimât chèrement 
iJiabelle, Je de% de ùt copfery^tiop fy: 
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f lus forte en fon amc , que /on propre con*- 
temèmentv 

Cette Princeffe ifêçut cette nouyclit 
avec une joye fi exccâive ^ que /on àmt 
n'étoitpas capable de te bienrelIèntk-EmJ*' 
lie en fut aulfi infiniment aife:d'abcrd Ifa- 
belle ne la pou voit croire, & elle étcit fi 
accoutuinée à l'infortune 3 qu'elle ne pou^ 
voit penfer qu'un fi grand bonheur lai 
fôt arrivé, .Cependant le^chariot qui la 
4evoit conduire aup^bisdllbrahim étant 
venu , elle embralfe la Sultane Afteriç 
pour la dernière fois 3 lui promit que So- 
liman n'aiiroit point de /u)et de fe plain* 
dre d'elle ; lui rendit grâce de la façon 
dcAt elle l'a voie protège y l^âlTur a de n'en 
perdre jamais la mémoire ; Se apris cela 
le mit dans le chariot avec Emilie , & 
alla ^u Palais d^Ihrahim retrouver Cçs 
amis 3 à qui eUe donna une )oyc bien pli^ 
grande Se bien plus pure que celle qu^ellc 
jreiïemoit : car lors ou' elle étoit moiitéc 
au chariot , cette e/clave que Soliman 
avoit /î /buvent employée auprès d'elle > 
vint lui dire de /a part, qu'en fortant du 
ferrail elle ne /brcoit pas de fa puiflPance, 
& qu'il ne manqueroît pas d'envoyer fa- 
voir ià reiblution. Que néanmoins pour 
la favorifcr il lui donnoit encore nuit 
jours à. la prendrq : car cpmme fi ce Prin^ 

Ddiij 
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ce eue encrepris d'être lui-même ion enne- 
mi ^ & de punir la propre faute > ilo'avoit 
pas plutôt formé undeilein qu'il le détrul- 
foit 3 il n'eut pas ft-tôt fait dire à Ifabelle 
qu*eUe ibrtît du feurail^qu'ilpenfa s*en re- 
pentir 3 & qu'il lui envoya cette efclave 
confidente de Roxelane : & elle n'enfot 
pas plutôt fowie 3 que ion amour Schie^ 
ût de la voir atçmentetcnt. Néanmoins 
comme la ch(^ ctoit faite, & qu'Ibra- 
him devoit bifcn-tôt aiarirer^, il ne chaa- 
gea point ion ordre. 

GependAm le: Grand- Vifir n'ayant point 
douté qu'il ©^obtint aisément la perniif- 
jGon qu'il: a \K)it demandée à Soliman > 
avoit fait mettre àl'eaw uae iuperbc Ga- 
Ilote quil fa voit être daris t Ar£enal des 
YaUFeaiix qui cft à Pera: & c'étoitpoiff 
cet eftet quîijrayoit envoyé un dçs fiens 
quelques j^urs devant >>^fiii de donner 
ordre fecr^tcment qaePo'n fe préparât 
à la teniren, état de s'en pàuvoii fervir. 
Il n'eut éitïc pasi plutôt fu la volonté dir 
Sultan qu'U s'eia^arqu;a j iuiiri de tous les 
chefs qui l'avoient accompagné: & certes 
l'on n'a jamais vu un plus magnifique ni 
un plus agréable objet que tttte Galiote, 
principalenrtcnt lors qu'Ibrahim y fut en- 
tré. Tout ce que l'on en voyoit étoif 
peint Se doré ^ toute la poupe étoic 



longue de riches tapis de Perfe à fond 
d'or : elle étoit toute couverc^ de bande* 
ioles.& de panonceaux de couleurs difTe-^ 
ieiii;es : tous les efclavesqui raoïoient ^ 
étoient attachez avec des chaînes d'ar^ 
gent^ ôc avaient toi» des habilemens de; 
toile d or. Douze trompettes étoient fut 
ta Courcie avec des habits de velûurii 
à fond d'or: tous ceux des cheis étoknc 
couverts de broderie de perles Se de dia-F 
maosj & au milieu de cette magniâ<}ue 
troupe j Ibrahim étoit fèul débout 3 quoi 
^u'iieût à.fes^ nied» fix grands carreaux 
4e drap r d'or. Il tenoità&mainùnbâton 
de cQiTifnandement ^ ôc éiok fî iuperbe* 
meçt hiabifié\» ^u^il étoit aisé de voir<]iï9 
ce pettf triomphe écoit un effet de la paix^ 
puisse l'on y voy oit par tout larichei^ 
lé Ôc^lfabondsoicCy ôc fbn peu^ de mar- 
^ue^ çl^ ff^UQ* IbrahimavcHt cejoui^-U 
fm^ ^phfi de drapd^argjent on lm>dm^ 
4'^ ,S$ dediama^s ^ eni^emêles de quelr 
<|u^ filets de ibye incarnate j qui a}oiH 
toit bô^ucotn» à la. beauté de cet habif^ 
$oa turban etoit tout couvert: de plumes 
incairnaMs S$ blanches y attachées avea 
des enfeignes de diamans d'un prix.ineftit. 
Riablev $o4||ime|err« 9i k^ cha^s d'or 
où it étoit attaché 3 ré^adoîcntàJama* 
gniâcence de l'habillenaent : mais quoi 

T)diii) 
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que la fbye ; l^or , les perles , & les dii^ 
mans y paruflenif , on peut dire qu'Ibra- 
him donnoit plutôt un ncfuvel éclat à toif 
tes ces chofes qu'il n*en rccevoît d'elles. 
Xi avoit la taille belle & avantàgeufe i 
Vaftion libre & noble > le vifage ovalcr 
les yeux noirs remplis de feu & de dou^ 
jceur j la bouche trcs-agréaMc ^ le tem rf 
trop délicat ni tropgromer 3 ni trop pâle^ 
ni trop vif : mais tel qu'on le peint à 
Mars 3 quand on nous le reprefente attiou- 
reux. U avoit àùfli le poil châtain 3 &lc 
nez un peu aquilin y cfetoit pourtant d^ine 
manière qui fervoit encore à lui^denncf 
meilleure mlne.^ phîfionomie étôît heu* 
reufe Se /pirituelle , on Vo/oit ion ame 
dans Tes yeux ^ fdn courage & fa douceur 
y paroiiloient également *, enHn^ il étoitld 
plus bel hdmme qu'bn ak jamais fû. Od 
voyoît en-toute (a perfoiMTte un airhaqê 
fans être flipeibe 3 une galanterie fatii 
afFeâation -, uÂe propreté négligée 3 une 
franchiife /ans artifice ,yM civilité fans 
contrainte 3 & quelque chofe de fi grand 
& de fi relevé 3 qu'prv ne pouvoit k voir 
ians le juger digne de porter une cou- 
ronne. 

Toutes ces grâces naturtftes avoieot 
encore un nouvel éclat 3 le jour qu'Ibra- 
him^ entra à Conftantinople :• 9c i'e^eran^ 
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et de voir KàbcUe, avotônt peint une 
joye fur fbn vifagc , <]pi lui donnoit cyicl- 
^e agrément es^traordmaire. Ce petit 
triomphe ne fut pa& fans ^eâaËéurs : car 
le recour dlbramm ayant étcfii^ comme 
il écoit univerieUement aimé ^ tous Icd 
Grands de la Porte y & tout le peuple de 
Conftantinople fe rendirent iur le porty 
6c par ks' cjris qu'ils ^etteseat auiu-tÔ6 
que la galiote apjEocha ^ ils lui témoi-' 
gnerent leur zèle & leur afièâion. Soli- 
man plus poufle par l'agjkadon die (cm ame> 
Se par une impatience iàns >ai/bn > quo 
par l'amitié qu'il a^voit piom Ibrahim > s'é-» 
tèitjàuffir rendu fur unerteraâeà baluftra-t 
de iJejaipcf^l donne furlamctde ce 
côté-là : 6c comiîie lemdtodé oontinuoit 
soujouirs fes cris de joye , faut-il > dit-il 
«ilui^m&ne > qite tout ce peuple me rc- 
f coche: ma faitte. > que la vue d'Ibrahii» 
Mifdonae :plu$; de joye qu'elle lie m'e» 
càufe>&L9afiliQit plus aimé de lui que 
clemol» quiy fiife oblige par tantd«î^âi^ 
fons ? ouy , dit-3 , Pamour & Ifabefle lo* 
veulent ainfi ,. & jcnele fau^ois empê-f 
cher ^^mais» enfin la gaUote d'Ibrahim étant 
aflez pw {tour lui permettre: Je remar^ 
qaer Soliman, qui s'étoit apptyé fur la ba- 
juftrade , il le lalua avec un profond rct 
f eâ > & étant arrivé à terre « tout legeur 
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pie fedoubUr fè& cfis. Lts plus confidera-' 
blcs ^'apptoc&oient p>ini' le &luer , & les^ 
aU»esne le pouvant pas ^ fàiioient di^ 
moins ce'qu^ilspouyoienr pour en Être vus^ 
Après que cetcemnikimde eut aiTez con- 
fideré cekii qu^elle pecotàio'iSbit pour £)0 
proccâenr > Ibisikîm fiiivi de tous ]a 
Grands ^ ôdJic rout le peuple ^ alfci au^ier^ 
f ail où, û enzM ieul ^ 6a^ Solimanfentaût^ 
bien' le deibrdrc de âtti âme ^ ne lui don* 
Ha qu'une audience pamculî«re« Comme 
û arriva d'ans la> chambre du Sultan ^â^ 
que venant à le regarder il fènconcra fe» 
yeux^ Soliman niq put s'empêcher de fcn^ 
lir quelque joye : il ean pouctaac d& h 
€onfuiîon dans te nai^e iû&sLpt ^6i n9 
te(fai pas l'illuAre Baâà avecxette fm^ 
chife dont il avc»k aiccoàtumé- de lui té^ 
siQigner l'kâèâaoïtqu'iliui œitoit. Au^ 
irefoisil luiaujfoitplut^paoé^lelîeniwf 
que lui aurok causé (iM^ ^fenise^dek 
crainte qu'il aurditi euë'poiuf luîr ^ àe h 
^ntéd'Itàbclley êkdch.)oye qu'iSauroir 
tue de jfbn t etoor , qu&des affiiirts d'Ërarf 
mais en ccfte rencomre , iLvoulut JtaJbGti 
qu'il lui rendit OKiipte <£e la'guerre i & 
quoi qxi^l eût refoiarde^ ne d|>rïiîer^niilks 
marques du cjefcrdre de fw ^aniè à Ibfa^ 
fcim 3 il ne put tcwtesfois s'en empêcher: 
w» milieu de ion récit , il lui demanda 



S'il n^a voit pasre^u un nouvel ordre gu^iÉ 
lui avoic envoyé^ & comme Ibrahim teut 
^iTuré qu'il n'en a voit point eu, il témoi- 
gna d'en être fâché , fans lui dire quel il- 
étoit. Et lors que le Grand Vifir lui eut 
fait comprendre , combien la paix qu'ils 
avoit faite en Perfe , luiétoit avant^eufe^ 
il j^e put s'empêcher de lui dire des cho- 
fes qui dévoient lui faire juger , qu'il eûc 
été bienaife qu'il n'eût pas encore termi-' ^ 
né cette guerre. Ibrahim n'en foupçonnst 
néanmoins amre chofe y. iinon que' pen- 
dant ion abfence ,Koxelane & Ruftan lui* 
auroicnt perfuadé , qu'il ne faUôit point 
faire encore la paix. Cette pensée ne lâiila* 
.pas de lui doraier quehjôis iinquietudr:^ 
die diminua toutcs£bis un moment après: 
car Soliman s'étaAt aperçu de ce qu'il fai-- 
^c y déeuiia un peu mieux ion ome : 6c 
par un /entimenc de jaloufie ^ il commen- 
ça; de carefTer davantage Ibrahim , afin 
que le retenant plus long-tems auprès de 
lui , il n'allaft pas fi-tôt voif Ifaoelle r 
étant certain que- par un excez dç pailion^ 
Soliman ne regarda plus le Bada depuis 
fon retour 3 qu'avec cette inquiétude que* 
donne la vue. d'im rival favorisé. Mais 
enfin Ibrahim qui ne penetroit paî dans 
la vérité des chofes , voyant que le SultaBP 
fc retenoit toujours , & qu'il n*avoit gas> 
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plutôt répondu à lîne qucftion , qu'il ïuî 
en faifoit un autre ; Seigneur , lui dit-il, 
avec cette même francmièy dont il avoit 
accoutumé de traiter avec lui,- taHau^ 
teflTc trourvera-'t'elle bon que Je lafupplie 
de nie permettre 3 puis que j'ai rendâ 
compte de mon voyage à mon maître , 
Tque )*aille rendre m^s devoirs' à nia maî- 
treJÎe ? Soliman rougit à ce difcours , & 
voulant cacher fa confufîon au Bafla , 
il le congédia plutôt ^'il n'eut fait ; & 
demeura en: une inquiétude fi extraordK 
re y qu'il penfa vingt fois feifé revenir 
Ibrahinr^ envoy et prendre Ifabelk , s*af- 
iurer de Pu» , feife rentrer Fautfè daift 
k ferrail, & fc porter enfin à ladernitre 
violence. Un petit rayon de lumière , & 
beaucoup de confufion 3 l'empêchèrent 
ueanmdirts^ d'execnter Cc^ mauvais def- 
feins : & fbn ame n*ctoit jamais fi déter- 
minée au mal 3 qu'iUc put faire fans répu- 
gnance^ 

Cependant Ibraliîtp alfa à fén palais^ 
où il étoit attendu avec beaucoup d'im- 

Îatience;- mais il fut extrêmementfurpris 
)rs qu'il trcniva dan^ la cour , Dbria , 
Horace , Alphonfe & le Marquis Fran- 
çois qui l'y attendoient. D*abord il douta' 
dti rapport de fes yeux, & fot mcmequef- 
^u« tems à entendre pitrlej: fes zmisy f^» 
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croire abfblument que ce qu'il voyoit fut 
véritable. Il les embralFa tous avec autant 
dé traiilport de joy^Cp qu'il avoit d'afFecr 
tion pour eu^ : car t;ousceux qui l'avoient 
fuivi j Pavoiqit par reij)eâ: & par fon 
commandement^ lailFé à la première porte 
de ipn palais. Mais entre Içs autres , il ne 
pouvoir 5'empccher de regarder jDoria 
a^vec étpnnement : ^ de lui demander s'il 
étoit bien vrai que cefôt lui:comme Us ea 
étoient là ^ Ibrahim venant à lever le$ 
yeux, fut encore plus étonné, lors qu'ij 
vit (ur le perron de la baluftrade qui re.« 
tranchoit fa cour , Ifabelle qui venoit au 
devant de lui ; ^cfjpmpagnée de Sophro- 
nie , d*^ipoiite, d'Emilie^ & de J-epnide,. 
-Q;jel enchantement , s^écria-t'il , ens'ar 
vanç^nt vjers Ifabelle, me fait voir tant 
de merveilles .enfemÛe ! Suis-jc àCoi>? 
j^antinpple ou k Genres ? Et puis-je croirç 
XG que je vois i Vous je tes toujours en un 
lieu , dit ifabelle ^ pu l'on vous a extrêmcr 
jnent fouhaité , & où l'on a bien fait des 
voeux pour vôtre retour. Vous voyez , 
Madame , lui dit-il, enluibaifant.la main 
qu'elle lui donna , qu'ils n'ont pas été inu- 
tiles : puis que je puis .vous a^flurer , que 
mon voyage a été Kputeux , Se que je fuis 
toujours aofblume.nt à vous. <Aprcs cela 
Ibrahiqi f;^ua ces quatre belles comp^- 
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gnes des^ infortunes d'Ilabelle^ qui cha- 
cune en leur particujief ^ lui firent un 
.compliment : cniîiite dequoi Ibrahim 
.ayant donné la main à la PrincelTe^ cette 
belle troupe entra dans Jepalais\, &alla 
à la chambre d'Ifabelle. Ce fut là que cej 
illuftres amis fe témoignèrent hs vérita- 
bles fentimens qu^ils avoient Pun poujt 
J'aucre : Ibrahim frit toutesfoi^ étonné de 
voir moins de marques de pyc y au viiagc 
4*IfaheUc, qu'en celui de tous jesautres^ 
qui ne dévoient pas avoir tant d'intérêt 
en fa peribnne. Néanmoins* comme il vit 
-qu'elle a voit le tein un poi pâle, il crut 
ijue c'étoit un effet de quelque nfialadic 
Qu'elle avoit eue; & tn cette pensée, 
ji ne,laiJ(rapasd'enrr,etenir fes amis avec 
.aiTez de liberté d'efprit. Il fut confiisc- 
inent & en peu de mots ce qui les avoit 
conduits à Conftantinople : tnais ce ne put 
.^trçfans douleur qu'il apprit la déplora- 
h\t mon du Comte de Lavagne & de 
Xeonora. Vous voyez bien , lui dit Ifabel- 
le en foupirant , qu'il n'eft jamais de joye 
jfî pure qu^elle ne ibit mêlée de quelque 
amertume. Elle dit cela d'une feçon qui 
lui donna lieu de penfer qu'Ifabelle avojt 
.quelque chofe de fâcheux en l'ame. De 
forte qu'il forma le delfeinauffî-tôt qu'a- 
vec bieafeance, il purroié lui parler fans 
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«tendu 3 de n'en pas perdre l'occaiîoij 
s prefenta à. l'heure même. Car tout- 
es peir/çnnes étaient trop inteUigenr 
& fa voient t;rop bien animer, pour 
ex qu'après une longue abfence , il 
;oit eu quelque inhumanité , d'cm* 
îj: deux coeurs qui J'aimoient fi parr 
nent , de pouvoir fe communiquer 
pens^ en pajrtiGulier. De manière 
iffi-tot ap^îerepal, Jes uns entr&- 
dans Je cabinet ^ les autres dans la 
îrie , & £milie feulé demeura en un 
de la chambje avec le Marquis 

cois. ^ ' i 

rpenda^f ifabe.Ue n*^oit pas fans in- 
:ude ; le Jtbùvenir des choies que Sch 
îi lui avpit dites i occupoit toute fon 

: ôç: rinçertitude où efle étoit, fi 
les fçroit fçavpir à Ibrahim ^ûu G. 
ne lui en parleroit point , mettoit fon 
t à la gêne. Que ferai-)eydifôit-elle, 

une h fâcheuïe rencontre > Si )elui 
À k vérité des cltôfcsqui me font ar^ 
îs , j'offenfe notre affeâion , & je met 
-être fa vie & mon honneur au ha-» 
^ mais fi )e le ïui dis, p^urfuiv^iti-elle, 
u^il' ne' |wîtfe s'eAipêch^î d'eu <:cmoi- 
^uek^ûô ëhcfe^, ' Éi^pès hÂéknf^ que 
dtan m^f ftît^felrf deti'ttï ^ointi^- 
aous Comme» perdue ^ & rien lienai^s 



. au poinc a fcre concramce ue lui aj 

dre ion malheur & le, mien ^. que p 

4:'il peu/ciT de mon filçnce , & ^ej 

: culi iegidme lui:ei)çôur|:ai-je doj 

. Mais 5'il ai:riyQiç ai^fli <|^e Soliman 

jrepenti^ & qu'iji ne m^^iit e^ivoyé 

^fclavequc pour éprouver jna dilbr 

je ferois coupable de tous les mau 

nous arriveroient dans la fuite ; fx paj 

amprudence^ Se par mon inconfidera 

-j'âJjois Apprendre iançcb^Cs^k Ibra 

^ue cercaineipent il ne ppurroit )î 

ccacheç. 

C'étoit dan$ çett.e incertitude .qu 
Ja PrincefTe ^ Ipf s qu'Ibrahim ilera 
ieul auprès d'eUç- Ec comm,e cettçpt 
là rendoit extrcmjejment feyeu/e^ pui 
lui dit-il, Madaiïi^3 iani perdre le 
peâ que }e:Vous dojsj me plaindre à 



que cela n'eft pas causé par un effet d'a^ 
fection; mat$ paf rhabicude que ^'ai fait 
avec la mélancolie- Je m'aflSKge plus ai- 
sément que je ne me confolc ; je fuis plus 
fcnfîble à la douleur qu'à la joye , & dani 
récat où )e me trouve , il fèudroit bicti 
plus de chofes pour me contenter ^quil 
n'en faudroit pour me rendre infiniment 
malheureufe. Ce n'eftpas, pouriuivit- 
elle , que vôtfe^Kitour ne m'ait donné 
toute Jajoye dont je luis^'apable : Sc)vl& 
qu'à tel point 3 que ùiùs ce remède , je ne? 
penfe pas que j'euflevêcu long-tems 5; 
mais nous fômmesà Conftantino} le. I^bra-^ 
kim entendant parler Ifabelle de cettef 
forte y Se obfervant fesyeux & fon vifa-l 
ge , fe confirma, encore d^tis tbj^ihléri 
qu'il a voit : Si bien que pdlir s'eii cclali^4 
cît , j'avoue, lui cHt^il^ Madame* i que 
depuis long- tems nous iommes tôftjours* 

£lus proches de Hhfortime que du bon*^ 
eur : maïs il faut que vous m'atouycz eitl 
iuite que juiqu'^à centre Soliman- nous aie' 
yefusqla libertéqufc ye lui dqis demander-,^ 
vous n'avez pas çini de Tu/et^'etreme*;^^ 
lancoiiqne, que voir en v^avfez ^Idris qirê* 
je panis pour ailfcr enPerft. L^enemeâit^ 
ëc la guerre étoit douteux ; eilepouvoit^ 
être longue ^ je poavpis être ; baittir ; jyf 
pouTK>is mounr: &;puis que. xien de^tMC^ 
Suite d€ U IL Partie^ t ^ 



cela n*eft arrivé, & que je fuis en drcif 

de demander ma liberté pour recompeniey 

pourquoi > Jiladafne , vous vois - je pliS' 

^igée que Jk^rs que nous avions tout à 

Craindre & nçfi,à eitperer ? La PrincefTe 

M répondanc pas précisément à Ibraiiim, 

commença de lui faif e partager fbn in- 

^etude. Ufe crut alors plus malheureux 

^^il n'avoit cru l'être : & fe relTbuvenant 

tout d'L^n coup dur chtngerBent qu'il avoic 

(emarqué en Seilimàn.^ il |ie dpiita plu^ 

^'il n'jr eut quelque cfeofc qui'IfabeUe 

ne lui Siôit pas* Qael accident , lui dit- 

jilj Madame, nous eft-il arrivé? La fbrtu- 

aer a-t*el|e inventéquel^e lïouveau fup- 

j^Ece povr nous periecutei: } Parlez, )er 

jm^ en^Qtij^âçe „ & jqpKl^ll puiâSt être, 

WVS^A ft'41: ^W8î phît:^ Qut )e le fâche, 

I^b^lle^VfOuilut .âloirs: ab^ier , Ibratim , Se 

l^afi|ur©t<îM*elle B'avoitî rien de nouveau à 

lui^|)prend(e : mais plus elle fe défendit > 

j^us^le li^i^ciçonad'in^îetude.llxhercfaa 

ÂM^ibq, oiptixik 4eTinec le malheur qu'on 

Belui Vjwlfeit pâSi&it^ Savoir ^quel^luii, 

lui dilrità.ycw a-t'ilotttfagqe dtixatit œonf 

ai^AQe/i? A-t'on confpia cdmce vôtri 

"ifte ?' I,a h^e que Roxelànea^pour moi j 

r^ar-t!eUe poftéeà chercher les moyens de 

Wqs nuire. ?'V'QU8ia<'cli&vQMlafaa:tfies 

^Âv^geanocL^ comme eibai&CJnUièlq 



Prince Muftâpha à fa. rage ? Vous a-t'on 
voulu forcer a changer de religion ? RuP 
tan a-t'il tramé quelque chofe comre moi? 
& ce qui feiroic mon dernier malheur ^ 
^ ce que je ne peniS; pas qpi puiflè être ^ 
Soliman ieroic-il devenu mon riiv^i^. ou 
mon ennemi } 

La Princeflç ne pouvant retenir fe$ 
pleurs 3 porta la main iur Tes yçux pous 
les cachera Ibrahim,: Ah l^adam^^luî 
çlic-il alors en lui abaiiFajnt douceinçnt : 1^ 
hras^ queme iépoi^de2^€>u% par voâ laxr^. 
mes ! Seroic-il bien poâiblie que ce Pi^in^ 
et me hait où vous aimât ciX)p? Ne me 
lailfez pas plus longHtems en peine : & de 
gjràcê 5 M^^<ne j^ expUqueai-rvous plu9 
çlair«tafien(? Je Voudrois bien vqus en-^ouf 
voir tirer , lui répondit la Px'inccm e4 
pleurant toujours davantage; inais puiA 
que je ne puis vous cacher ce que Toq; 
m'^a pourtant commandé de ne vous pa» 
4ir^ ;. Si .que mies larmes m'ont tiahie si 
irroy e^ jceqU'clJes ycHis ;opt dit > puis qirîl 
n'eft que trop véritable, : ; & in*épaf gne» 
la peine de vsoiis faii&e wiplus l^gdifcoufi^ 
Cxi un /î étrange iîijçti Qooi.s^éiàxia Ibra- 
him tout tranfporté de douleur ; Solimaiït 
tous aime ! il me la dit àijiiî> lui répliqua-^, 
tfelle ; mais dfune tnamlef e qui me hiiJiG^ 
fiaideTikaiD^t ÇKtime h £eui xemcdc quji^ 



nous irefte , pour enter fa fureur. 

Après ce difcours , Ibraliifn- ayant en u» 

inftant repaffë exaéèement tout ce que lui 

avok dit le Grand- Seigneur, h€ dowta plus 

de ion malheur : &; en cette certitude , il 

dit tout ce qu'un )afte refrentimcnt peue 

faire dire , en une femblable avanture; 

<^î, s'écrioit-il, ce Prince fî grand , fi 

généreux ^ qui m'a* 6 tendrement aimé ^ 

& qui m'a vu prêt dfe mourir; par-ceque 

. yétoi« éloigne de l'incomparable* Ifabeile/ 

me la- veut i^avir pour toujours-! fcmet* 

ire le poignard dans le cœur d'un homme 

^ui hazardôit fa viepourfa gloire, & qui 

a voit remis cette iUuftre perionne (bus fa 

proteSîiôn ! Après cela 3 dit-il à Ifabellei 

jre ne me fie pKis à moi-mémç'; )e crois j 

Madame , que je vous puis tJ^ahir j jt 

crois que )e vous puis abandonner j & que 

ye puis être votre ennemi ,.puifq»e le plu» 

Érând Prince de la terre a pu être capable 

€6 violer ie droit des gens , aufli bien que 

l^éqgité naturelle s de* trahir l?amîtiéqu1l 

Éi'â^it promife* y d'oublier le^ fervicesf 

q[iie je Jur âî* rendus^, db m^rifer la ver-^ 

ni^, & n'écouter pas k raifi>n 3 & de^ter- 

XHT (a gloire* par une paflîon injufte^MaiSy 

Madame,, a)oûtoit-ir 3 je fuis criminel 

moi-mâme 3 1Sr}e luis la caufe de vôtres 

m^hcm^^é^t fovucc^iai i^YW'^f^ pas? 



tout titaindre d'un Prince^ qui avoit trem- 
pé Tes mains dans k fang de ion (As pour 
«a indigne amour ? Celui qui avoic été ca« 
pabfe d'«in femiment Ç\ cruei ^ pouvo^t 
aisément oublier le re/peâ qu'il devoir 
k vôtre vertu ? & /e ne ftiis pas excufa- 
ble de vous avoir abandonner 

Il Ê*€ft phis tems de parler du pafle'i 
lui dit la Princeile\, il faut s'occuper de 
l'avenir, Ibrahim n'étoit -pourtant pas en 
état de donner des confeils : car (on ame 
étoit remplie de tant de divers fentimens, 

2u'à peine eatendoit-il ce qu^lfabeHe lui 
iibit. Il avoit de la douleur 3 de la colè- 
re y & du repentir: néanmoins au milieu! 
de Tes traûiports 5 & quoi que l'intérêt 
d'irabelle emportât toujours touS' les au-* 
très 3 il avoit tant aimé Sobmanr > qu'il 
étoit affligé que ce Prince eôt mis cette 
tache à la vie; mais lors qu'il fe furpre-' 
noit en ce fcntiment, il s'en repentoie 
comme d'un crime y& rentroit dans /a> 
pretYiie/e feeur» Eïîfin après qu'Ifâbelle 
& \m eurent dit tout ce que leur douleur 
ic leur aiFeâîon leur iliggeroit ; & que la^ 
PrincelFe eut raconté àlbraiiim ce qu'elle 
crut nccellàirequtl iîit, pour mieux pren-- 
dre parti fur ce qu'ils avoient à fâire;ils fe 
trouvèrent trop peu tranquiles , & trop in^ 
(creâez à la chofç dont il s'agiilbivpotip 



en pouvoir juger fainemerit. Ils reibluretlf 
^e recourir à leurs amies ^^ Se leurs ainisi 
afin qjue tous^ eafeintlç > ils chei^challcnt 
I>e]s* moyens d'éditer le malheus qiû lef 
menaçoit,. a^ ' 

. Ifabelle pouif cet éfret QtéonDa à^ Emir 
Ëe de ks appcller : & le Marquis Fran- 
çois s'étant chargé de cet emploi > un tno- 
jnenc après il les ramena dans la chambré 
de la Prince(& ^ qui k$ kri^^Jtux yeux ^ 
leur demanda pardon^^fi eUe leur ayoil 
fait un fecret d'une choT^ qu'elle .auroil 
Voulu le pouvoir cacher à, eÛ€ même : & 
enfuite> ay^nt raconté l^étac où elle fe 
trouvoit avec SolimîBi > elle mit la doit* 
leur dans leur, ame y ôç par l'intérêt qu - 
«Ues prenoient à jQb forjtuïne^^^ ôc p^r kJeut 
particulier. Qmelque$-uasvMlàertt qu'I* 
ferahim > fans temoki^ avoir ri4n iu de 
cet injufte amour , rnivitign- preir^er deP 
fein y ôc demandât ià liberté' à Soliman > 
parce , difi»cnt-ils , qu'il pourroit être que 
ce Prince honteux déifafsute^s & irrité 
delà confiance d'iXabelterylm.actîi^derQic 
eé qu'il dçmanderoit.i )& ii refeudroit à 
fe priver de h vue d'un tornnje ,. qu'il 
ne pou voit plus regarder fans^confuùon^:' 
Se d'une belle y dom ht conquête Kii étoit 
impoffible. Mais Ibrahim s'oppoÊt ll^ cetiC; 
^inkui : car cûnunè ïh connoii&û Solir: 



ttiztt y il favoit bien que quand Tamour 
écoic une fois encré dans ion cœur y il n'eit^ 
jfortoit jamais qu'avec violence: & qu'il* 
ne pou voie êtJ^ capable de r^pentir^ que 
lors que 1^ crimes que l^amour lui h.u 
feit feire\,Woient encore plus grande que 
fa paflîon. Onpropofa eniui te d'attendre 
à prendre une refoîution que les huit jours 
que Soliman avok donnez à Ifabelle pour 
lui répondre foflent pailèz ; parce qu'ils 
poutroit être , que la vue d'ftrahim au- 
ioit remis enÈ)n ame , l'amitié quil avôît 
eue pour lui ^ & auroit banni ou diminué 
Famour qu'il avoit pour elle. Mais fi Ibra- 
him s'étoit opposé au premier avis que 
l'on âvoit donné , elle dit qu'elle ne con- 
fentiroit jamais au fécond. Car cnfin^ dit- 
elle , aj^rès ce que Soliman m'a ait 3 il 
n'y a que deux remèdes à choifir, ou la? 
mort ou la fiiite; le dernier vaut le mieux^ 
jrepliqua le Marquis ; & fi Pon m*en croit, 
'ce fera la feule chofe que ton fera. Cet 
avis ay^antété trouvé le plus fur ^ le plus 
aisé, on ne penfa plus c^"^ chercher les 
moyens de l'exécuter. Ce n'eft pasq[ue 
pat un premier fentiment 3 Ibïâbim n'eût 
de la répugnance à fuivre cette opimon; 
mais enfin il crut qu'un Prince qui lui fai- 
iôitufie fi grande infidélité, nepoufTOit 
ie plaifidr^de lui avea ral^ } qdand It 
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ibrtiroic de ion empire j & fans ion cos** 
fentemenc* Toute l'ailèmblée détermina 
qu'Il)cahîm pouvant tout ce qu'il vouloit> 
s*aiIureroit lecrétement d'ua y aiûeau y Si 
<|u*e5 attendant cju'il fôt en ^at de faire 
voile > il verroit Soliman lé fttus' fouvent 
^u'il lui ièroit poffible : Se aportcroit 
grand ibin à empêcher qu'il ne ibupçon- 
nât qu*lfabelle lui^eût parlé.de fbn amour. 
Le refte du jour s'étant.pafledî ectte for- 
te , le lendemaiftau matin,, le Grand Vi- 
fit ayant iu qu'ily avoic uavaiil&au chrc^ 
tien qui devoit faire voile le jouj? fuivanl 
fît iî bien qu'il s'en adra abiblument : & 
que fans qu'on y prît garde ^un aflez bon 
nombre d'cfckves chrétiens qu'il fut dé- 
livrer y y entrèrent. Apres avoir donni 
cet ordreyil alla voir Soliman : mais avec 
tint de repiignance , qu'il foc à propos 
pour lui qu'il ne le vk pas , puis qu'il lui 
eut été impoflîhle de ne pas témoienei 
quelque cbofe de ce qu'il avoit en i'eipric. 
Lors qu'il arriva au f^rrârit > on lui dit 
que le Grand Seigneur étoit à l'apparte- 
ment de la Sultane Reine , & comme 
c'étoit le feul lieu dans le ferrail de de- 
hors , où Ibrahim n'entroit point ; il s'en 
retourna à fbn palais : où tant que le jour 
. dura , il reçût ks yifîtes de tout, ce qui fc 

ïrpuyâ de Baflàç ^ i^ JBf^ierb^is j»: ifc; dft 
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Sangiacs à Conftanrinople. Cependant 
.Soliman n^étoit pas fans inquiétude : il 
.eût voulu qulbrahim eût toujours été au- 
près de lui , pour l^empêcher d'être au* 
près d'Ilabelle : & eût voulu enfuite ne I^ 
voir jamais , puis qu'il ne le pouvoit fans 
avoir jionte dt fa faute. Auffi avoit- ce été 
par ce fentiment , qu^il étoit allé à Tap- 
partement de la Sultajie y afin d'éviter /à 
vue- Ce n*eft pas que ion ame fut plus tran- 
quille en ce lieu, là qu'en un autre : car il 
porroit fen fupplice dans /on cœur. Spn 
amour ^ la fermeté d'Ifabelle^ & le're- 
tour d'Ibrahim ^ lui donnoiçnt d^étranges 
fentimens : & dans le de/brdxe où étoit Ion 
ame , il faîfoit des (buhaits contre fa pro^ 
pre gloire , & eût voulu qu'Ibrafaini eût 
été battu en Perfe y que fon armée eûr 
été deflàîte , Se qu'avec un prétexte lé- 
gitime , â eût pu le banir de la Porte, •& 
retenir Ifabelle. Ce n*eft bas qu-'il ne coa- 
nut bien que fes deffeins etoient injufles; 
mais c'efl que fa palïîon lui tenoit lieu dp 
raifbn , & le faifoit agir de cette forte. 

P^oxelane de fon côté n'étoit pas peu^a 
peine : elle voyoit Ifabelle hors dii ierrail, 
& quoi quel'efclavequi lui étoit fidejle, 
Peut allurée queSoliman n'avoit pas chaiv 
gé de fentimens pour cette Princcfïe , elle 
craign<Ht toutesCbis , queue la voyant 

S^ite de la If. P^riû. F f 



Zzt Vl L i. US T R E S A S «8 A. 

plus, & voyant îbrajttim , J'amour ^u^J 
avoir pour liâbeUe ne diminuât ,& qu^ 
ramicié qu'il avoit eu pour le Ba^ ne r& 
prît de nouvelles forces. £ile e^^iera neao» 
moins qu'lfabelle apprendcqît au Grao^ 
Vifîr l'amour quelle Sultan 43^ait pour eDc^ 
& que cela étant , il fqjroit quelque chofe 
qui lui donneroit U^u de le perdre. £q 
cette cjfoyance , une l;ieure après qu*Ifa- 
belle fot fbrtie du ferjrail, elle eavoya or- 
donner à Ruftan d'obfervjer avec loin toit-, 
tes lesadions d'Ibrahim, par ce mêm^ 
pfclave qui étoit à lui , & qui autrefois loi 
avoit ^pris l'amour qii'il avoit pour Ifa- 
belle. Kuftan lui obéît ii exaâement que 
quelque foin que le Grand yifir apportât 
à cacner fon deflfein , il ne laifTa pas de le 
Ibupçonncr. Il fut premicrement que le 
Baua s'étoit ipforme s'il y avoit At% vaif- 
feaux Chrétiens au port qui durent faire 
voile en peu de jours : & qu'on lui avoit 
Jît qu'il en devoit partir un la nuit pro»- 
ichaine. Il fut enfuite par l'efclave qui 
etoit de fa confidence;^ qu^après que tou( 
Je rnonde de dehors avoit été parti d'avec 
^rahim , il étoit rentré dans k chambre 
Me la Prînceflfe : & que fans prendre gax* 
HeàliiiiWui avoit dit, qu'il venoit de 
recevoir les dernières vifites de Çt^ cour- 
rifatis^ Cet homme lui ayoit dit encore^ 



<#ue Pefclave Italien en^i le Grand Yiû» 
je iioit J^eaucQup , pàroitlbit ton occupé : 
(Comme eneflfet c'écoic lui quis'étoic cliar- 
^é de faite eidorte jjue le yaâfleau fut prêt 
À faire voile : 9c qui parles ordreis d'li>ra« 
iiim ^ avoit fait toiKQS les dhofes neceâaH 
res pour ieur départ. Ruftan ayant reçt 
cet avis ^ comme la noit approciioit , ne 
flaiiïa pas d'aller aaferrai] , ann d'en aver-^ 
tir Roxclane y mais comme Pbeure n*é» 
toit pas commode y il fut contraint de doiw 
ntr à unCapigibafli ^ Ame lettre qu'il a voit 
écrite , en cas qu'il ne pût lui parler. .Ro« 
:^elane ne^'eut pas plutôt reçûc^ qu'elle 
alla y 8c fans confuicer davantage y a ver* 
tir Soliman des chofes que Ruflan lui 
•mandoit : & comme ce Prince aveuglé 
par fa pafSon ^ ne cherchoit qu'un pre«» 
iexte de fe plaindre dlbrakim 3 il l'écoH-^ 
ea avec beaucoup d'impatience : ce que 
SLoxelane ayant remarqué > elle fe ferv^ 
de l'occafion , 6c lui dit qu'il y avoit long, 
•tems qu'elle fa voit qu'Ibrahim fevoriibic 
les Chrétiens: que fans doute , il avoit 
i^^Ique deflein caché y que ton ne com* 

Sfénoit pas : & ajoutant encore à ce que 
Luftan lui avoit écrit, elle fît que Soliman 
pour s'éclaircir de la chofe , fb refblut 
d'envoyer quérir Ibrahim à ion palais. Et 
xomm^ U n'avoit perfonne aupries de lui^ 

F f i| 
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qu'il jugeât propre à cela, Roxelaoefo^ 
ayant.proposé Ruftan , qu'elle lui dit êtrje 
àJa porte du ferrail, Hy couTentit : de 
Tayant Ëiit entrer , le Sultan Jui comman^ 
da d'aller au ]^lais d'Ibrahim , lui ordoib- 
0er de le venir trouver à l'heure n^cme, 
Car Solitxian jie douta point : s'il étoit vrai 
qu'il eû^fait appareiller ^m vaiffeau ^ quç 
ce ne fut pour Ifabcjle ou^pour fc$ amis^ 
Se qu'ainu il n'eût , félon les fèntimens oti 
il étoit , un jufte fujet de perdre Ibrahim^ 
•Ruftan n'avoit garde de le trouver chez 
lui^ auffi-tôt que la jat^it aypit paru , iji 
avoir faitiortir fecréteoa.eot.deibnpalai^ 
IfabeÛe, 5ophronie, Hipolite , Leopide^ 
Emilie y ayec le refte de leur troupe : Se 
étoit ibrti lui'-nxêmp , par une^wrtje de /ça 
j^din.qui réponçioit veus le poirt 3^ pouj: 
s'embarquer daos ce vailleau, quilavoit 
ikit préparer , & dont le ca|Htaine & le 
piloté étoie^t absolument àlyi , par l'ar- 
gent qu*il leur ayoit feit donoer. Aupara- 
vant.quedepartijT, ^ ayoit écrit une let« 
tre à Soliman , Se l'avoit laiflee à un de$ 
fien^ , avec ordre û quelqu'un le venoit 
demander de la part du Grand Seigneur ^ 
4e la lukremettre entre les mains, deibrte 
quj?R:^ftàn arrivant chez lui^el'y trouva 
point. Ce fut envain qu'il en demanda des 
Nouvelles : §f quelque fçin qu'il y 



fit y il n'en pût /avoir autre cbofe y Cmon 
ou'il n'étoic point à ion palais; cju'IfabeJic, 
tes amis > 6c Ces amies ne s*y trouvoient 
non plus qite lui : & qa*il avoit kiflfe une 
lettre pour le Grand Seigneur*' 

Ruftan s'en étant faille envoya au port 
ikvoir fi quelque vaiflèau avoit fait voilç 
& fut en diligence retrouver le Sultan ^ 

Eur lui apprencice la fuite d'Ibrah&n^ de 
prefenter la lettre qu'il lui écrivoit :' 
car il n'ofa la cacher ^ quoi qu'il en eût 
beaucoup d'envie, parce que trop de mon* 
de la hii avoit vu donner. Seigneur , lui 
clit^il en l'approchant ^ Ibrahim n'ed plits 
à Conftantinople. Ce difcourj étonna le 
Sultan; mais lors qu'il iîit qu'lfabelle étoit 
hors de fa puiâànce , il fendit un fedou<t 
blement d'amour y de jaloufie , de colerCj 
de haine , de defefpoir & de fureur. Et. 
lors que Ruftan lui eut rcmis^^ la lettre 
d^Ibrahim entre les mains , il la déplia 
avec violence ; ôc ne fâchant s'il làde« 
voit lire ou la déchirer , il fut. quelque 
tems fans rien dire; mais enfin: emporté 
par la curiofité, ou plutôt par fa pafuon ; 
il l'ouvrit en fbûpirant , & trouva qu'cUç 
étoit telle. 

Le ciel me foi t témoin , fî je neme << 
Ifcfbudrois plus aisément à quitter la vie^ ce 
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^ qu'à ibrtir de ton empire , fans prcncfrcr 
* congé de ta Hautcfle , fi )c n'y ctois fiwy 
» ce , & par un intérêt d'honneujp 3 & pas 
»uii fèntiment d'amonr. Elle iàk ailèz> 

> combien exaârement )e kii ai gardé m» 
» parcJe , en venant reprendre mes pre- 
^i^mîercsciiaines j pour ne me pa&foup 

> çooner de faire ufle fà«te légèrement^ 
^V^pU'Cn fa confideration > quitter fia* 
'?> belle à Monaco ^ mais )'av(Hie que )e 
» n'ai f» ^abandonner à Conftantinople. 
»> J&ofin^ Seigneur^ pmr excufer ma fuite» 
» confidcre ce que l'amour t'a fait feircr 
9? cette paflîon t'a fait oublier l'amitié que 
» ta HauteflTe m'avoit promife; clic t'a 
7> porté à me haïr : elle t'a contraint de 
^ banir k raiibn de tm ame ^ & de ne te 
x> fbuvenir plus que cet {brahim à qui tù 
>a veux ravir la vie , en lui raviflant Ifa^ 
:x> beHe y eCt le même qui autrefois a quitf 
3> Ifabelie peur l'amour de toi , & qui fc^ 
>3 roit mort avec )oy e pour ton fervice. Ti* 
3> vois dcmc , Seigneur ^ où cette paffîotr 
» t'a porté , & cela étante excufe ce qu% 
» elle me contraint de faire. Je ne fuis pns 
te Soliman > mais la paflîcm qui le maîtrife 
» & fans me plaindre de lui , )'accufc la 
D3 beauté d*IfaDelle:& je parts leplusmal- 
lài heureux des hoinmès. 

JUSTINIAKi 



Âoltman ne fê trouva pomc fenfîbie i 
c'ette lettre^ il la déchira après l'avoir 
lârë : & la cofifù&on qu'elle ûiettoic en fott 
ame ^ au lieu d'y faire naître le repentir, 
en augmcntoit encore la fureur. <^oh 
aille , dit-il à R?uftan , après cet ingrat y & 
^u'on faflè toutes chofes pour le remettra 
ms nlon pouvoir^ 

Kox^lane rentrât ^ors dans la cham^ 
bre dé Soliman^ d'où elle étoit fbrtieuH 
' peu aprè^que Kuftan en étoit pai^ y Se 
'Voyant qu'il avoit l'eiprit aux termes , o4 
elle l'avoit defiré depuis d long-tems ^ir* 
jdta encore fa colère : & lui propo/a d'em- 
fïoyer Rùftan pour aller fuivre Ibrahim^ 
Mais ce qu'ail epen/oit faire par fineffè lui 
lut inutile» Son intention^toit de faire en 
iorte 3 que Kufèan ne trouvât point Ibra*- 
him : car comme ion intérêt étoit qu'il 
tt'eût plus de pouvoir , & fprtîtde la Por^ 
re:e|le craignoitque fion le ramenoit^erç 
i^epût pas obliger Soliman à le perdre en- 
tièrement : & que cçla étant 3 8 ne fe re- 
mît bien avec lui, Ge deficîn nç Put tou«^ 
tesfois être exécuté: car outre qu'elle ne 
pût parler à Ruftan en prticulier , 1^ 
Grand Seigneur lui commanda fî abfblu- 
ment de lui ramener ft^rahim & Tfabelle,. 
ou de ne revenir jamais, qu'elle fut con* 
irainte de le l^fler alkr fens luiiriendire;- 
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Il fut donc en diligence prendre uoe ga'^ 
1ère pour les fuivre y d'autanc qu'on avok 
iu par celui qu'il avoit envoyé au poK*, 
qu'un vaitTcau chrétien avoir fait voile 3 
ar les ordres du Grand Vifîr 5- il y avoir 
rt peu de cems. Ils-'embarqua donc avea 
le plus de diligence qu'il lui fut poflîble > 
6c ne doutant point qu'il n'eue pris la route 
de r Archipel > il fit prendre la même à 
Ion pibtc. 

Cependant Sofiman n'étoit pas ians in-^' 
quiétude > la privation d'unbien qu'il fouf" 
haitoit ardemment y le lui fai/bit regar^* 
der encore conime une chc^e plus precieu* 
fe- Hvoyoit ifabelleglus aimablc'qu'il no 
l'avoit jamais vûcj d crôyoic même que 
peut-être un )our il auroit pu gagner ioir 
cœur. Uregardoit Ibrahim avec haine: & 
ce Prince avoit cette injuftice 3. de ne fa 
fou venir plus ^ ni de fbn mérite ^ ni de ion 
courage^^ni de l'amftiéqu'il avoh eue' pouf 
lui 3 m des fervices qu'il lui avoir rendus^ 
& de ne le condderer en cette occafîon t 
que comme fonri>cal^ ôc comme uu hom* 
me qui fui enle voit une perfbnne , dont il 
étoit infiniment amoureux. Il Tappel^oil 
ingrat ^ il le uoQimoit ravifieur , infidelff 
& perfide : & né fbngeant qu'à cherche! 
les. moyens de le perdre j & par un fenti- 
ment de îaloufie>: quand |e fer ois alTusé^ 



^ifoit-il , de ne pouvoir jamais coucher k 
€oeur difabeUe ,yaurai coû)ourS'cet avan-* 
tage fi on me ks rameite >de ks feparef 
pour jamais , & )*aujpài du moins eeuc (à- 
tisfacàiori' ^ fi Ifabelk ne peut être à moi , 
défaire ^u^elknelbicjtamaisàBcribnne. 
Tandis ^uô Soliman iiricok la fureur 
& fa rag.e , IfabeHe & cette chère troupe' 
qu'elk aimoit tant ^ ibneeoic déjà à rendre 
grâce airci^l de l'avoir d^liviée. Car com« 
Aie ils s'écoient embarquez au commen- 
cement de la nuit , ils er0yoient.c|ue lors- 
qu'on làuroitkur fuite le lendemain, ils 
leroient déjà affez loin, pour ne pouvoir 
plus être pris. Ifabc% avoit doncl'e%rit 
a/Tez tran^uik:& V«i{>ejra«ic« d'acre l^i^i^" 
tôt hors de la puiilànce du Grand ^Seigneur 
l'entretenok fi agreabkmeat y tjûe la 
crainte n'avoit prefque point de ptàoe en 
ion ame. Ses amies coramençoient aufiî 
de n^avoîf plus de peur de Soliman ,Scdc 
n'appriehender rien ^ que ks Corfaires & 
la tempêce^r 0orîa.^ Horace > & Alphon^ 
fe fe préparoient à tout ce qui leur pou- 
voit arriver avec aâez de confiance : k 
Marquis Françeisr parloit déjà félon fon, 
Kumeur accoutumée : lors que JuAinian*., 
qui ne s'étoit pas fi fort aflliré en fa bonne 
fortune , qu'il n'eàt eu autant de crainte 
qi^ d'eiperance > commença de crieic 
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qu'ils étoient /ùivîs, &: <)u'il voycHtime 
galère ^ui veooit à eux- à voiles ôc à ra- 
mes. En effet > i^découvroît la galère de 
Huftaiiy comme ilsétoîettt tout proche de 
ce détroit , où' font iituez les deux châ^ 
teauxdé Sefte &d'Abide y que les Turcs 
appellent Mjourd'hui DàrdaiieUi. Jufti- 
nian ayant Vti cette galère j, fe tourna 
Vers^ Habille y ô& lui demanda û ellenô 
vouloit pas lui permettre de mourir en k 
défeneknt? Jette veux pas vôtre mort, liïi 
dit-elle fmais excepté cela ^ }c veuxtou^ 
tés cftoCes^^ plutôt que dé retombei: fouS» 
la puîflànce^ de iolimativ Apres ce dif- 
€out^V JuftibiaA 3t fcs amis commencCK 
rent de le mettre en état de-fc défendre ^ 
it quoTqirtls foflent peu de gen^, à caufe 
que poui^ tftiir la ehôfe plus fccrette , H 
A'avoit osé y en mener davadtagte : ils n'é' 
toient pas toutesfois ûkt à vaincre. Car 
itout ce qu'il y avoit d'efclavcs & de* 
lUaitchanids ^étoient alfez obligez de com- 
^ttre r & Tes autres avoîent non feule- 
ment à d'éifencfrê leur vie & Icttt liberté , 
inais^ celle encore de leurs fours & de 
feuri maîtreflres.0*amre partltuftan ayant 
eonnir que' ce vailTeau étoit celtti qu'il 
cherchoity & craignant que les efclavcs» 
chrétici^s qui étoient dans cette galère ; 
Jie tamaflètit pas» avcc^aflez dfe d^ igence ;• 



Ti leur premic la liberté j s'ils emp^oyoienc 
toute (çuf force en cette occadon , &- 
que par leur moyen îlput arrêter Ibra^ 
him. De forte aue pouifez par cette eipe- 
rance^ fanss'iiiiojpmei^ii ctux que l'otvvou^ 
loit prendra étoient Tui;csoa Ghrctiens ^. 
ils ramer^Ht avec tant de vigueur y qu'ev 
fort peu de tems^ fa galère fut à portée 
du canon du vaifleau d H)tahiniv Et pour 
«mpêcher gu'il nepàt ftiïr , ilfit^tireç 
un coup de canon ^ afm d'avertir ceux qui 
itoient de garde ause châteaux de Sefte &^ 
d'Abidc, q»*!! y avdt des vaiflcaux enne- 
mis en celieu-lk Cet artifice ne man- 
qua pas de faire cequ*!! en attendoit : car 
Ibranim fâchant qju'il y avoir des deuic^ 
cotez de ce détroit , quarante pièces d'ar^ 
tillerie braquées^à fleur d'eau , qui cenai-r 
iiemçht après ce fîgnal tireroîenc fur lui ,,s 
s'il Tntreprenoit depafler ^ fê trouva en 
fane étrange peine. Car dW côté il crai-^ 

fnoitde voirifabelle emportée à fesycua^ 
)\xvL coup de canoff , de l'autre v la vioi 
lence de Ruflan, nelui-étoit gueres moinfe^ 
jFedoutabler ic en cette inquiétude, it 
€ommandoit à fon pilote dierfaire une cho^^ 
•fc , dont il fé dedifoit auffi-tôt après. Ifa-- 
belle vouloir que l'on s'exposât plutôt à^ 
la vio'ence des canons qu'à combattre Ru^ 
ftan \ mais^ils ne furent pasloog-t ems eyh' 



^atde choifir ce qu'ils avoienc à faire: 
tzx, CCI te galère qui les fuivoit les ayant 
«tteinc 'y & maigre les effi>fts qu'ils firent 
\ts ayanc accrochez^ Ibrahim fuividefes 
amis 3 fie des choies en cette ûccaiîon ^ qui 
furpadènt la valeur des plus îlli^eshe^ 
ros. Il bleifa Ruftan de fa main 3, tous ceux 
qui /e preièntoient à lui ^ tomboient aulfr 
tôt morts à^fes pieds ou ^ms la mer. Tous 
^es foldats de Ruftan fuyoient fa rencon» 
tre 3 ' & euâ«nt mieux aime en attaquer 
dix autres y ^e fe défendre contre luiv 
Cependant il vint encore du fecoun \ 
Ruftan 'y car ceux des châteaux de SeAe> 
& d'Ahide , ayant «mendu le coup de 
eanon qu'il avoi> fait tirer y vinrent dan^ 
des frégates avec qi^ntité. de foldats pour 
voir ce quc^c'étoit: 85 trouvant un vaiA 
feau chréûett attaque par des Turcs , fans 
ircconnokre davantage la choTe^ ils fejoi* 

fnirent à eui» : & Ibrahim voyant redou* 
1er fés ennemis^ redoubla[ auflî ion cou** 
f âge. L'on efrt dit qu'il avoir recouvert dô 
nouvelles forcesjil paflbitd'un lieu àl'atf- 
ire en un fnftant > il ioutenoit les fiens , 
ittaquoit lès eilnemis 3 & combattant ea 
defeiperc , fans perdre touteisfbis le juge- 
ment ; ii auroit peut-être laflc & vaincu 
ceuxqui l'attaquoient , fî Ruftan pendant 
^% écoit occufc à iè défendce de £x > qui 



le combattoient cnfemble -, n'eût imaginé- 
une malice 3 qui feule le rendit vainqueurp 
il fot avec quelques fbldats à la chambre 
dejK>upe^ le cimeterre à la main 3 oà la 
PrinceiTe Se fes chères amies étoient pln$ 
mortes que^vjv^s, en <attendant4'évene9< 
du combat. 

D'abord qu'il j entra , Ifabefle At un 
grand cri ^ mais ce cruelians écouter /e$ 
plaintes ^ la tirant d'une niain > & tenant 
ion cimeterre dje l'autre ^ la mena à ia 

Srte de la chambre : &c en cet état 3 haii£> 
ut le bras , & appellant Ibrahim 3 qui 
tourna Ja teté de ion côté3 reious-toi 3iui 
dit -il 3 à tendre les axme^ ^ sm ûtM ne Je 
kis 3 à voir trancher la tête de ceHe que ie 
tiens* Cet efFr(^4ble difcours fit arrêter 
Ibrahim un moment : pendant quoilfa- 
belle fans s'étonner 3 le pria de ne fe ren- 
dre pas pour jpmpêcher ù moït 3 puis 
qu'elle ia fbuhaiteif . ^aîs ibrahimjsrQUr 
lant s'avancer vers Jluftan 3 & voyant 
qu'il le voit encore le bras pour frapper 
Ifabelle; arrête^ui diç-ril 3 endettant fes 
armes 3 & tendant les mains à ceçx qui 
If'environnoient ; épargne la .vie de cette 

f^erfbnne 3j)\ufque je ne combats que pour 
a lui confcrver .: fois qu'elle fait libre & 
que je fois efclave 3 & fi j'obtiens cela de 
i;oi 3 je ne me plaindrai polut de ta cru^vb 
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^ Helas ! s'écria alors Ifabelle ^ ce ifet 
vzs me donner la iiberté que de vous ma- 
cre aux fers^ ni^onferveff ma vie ^ quedjs 
jnectre la vôcix au pouvoir de vos enne^ 
mis ! Cependant JPoiia.^ AlphonJ[è > Ho^ 
jFtce ^ & le iM2U!quûr JFrançois youluretst 
.encore faire quelque ei&rc ; mais Ibi> 
.Jûm craignant toûjoiiirs^u'on qc 6t qiiel- 
«^e outrage àlfabeUe^ leur cria qu'ils fe 
rendiiTent j ce qu'ils furent contraints du 
jiure.: car Ibrahim n^ combattant plus^ 
8c étant chargé de chaines ^ par Je corn*' 
mandement de B^uftan 3 ils eurent furies 
iBras tout ce qu'ils avoient d'ennemis : 4^ 
;f(^te que quelque combat qu'ils pulTenc 
.tendre^ le nombre l'emporta fur Ja valeur: 
;3c Ruftan fe rendit maître du vaiiTeau « 
& des peribnnes .qu'il cherchoit : &les 
ayant fait piUTer par forc^ dans fa galer^ 
U retourna à£onftantinop]e.Cesinfbrtu-e 
;fie2 eurent du moins la confolation def^ 
jre ce chemin enfèmhle^ fans être fepares: 
.car Ruflan fôi^eant à faire arrêter le fang 
qu'il perdoit , par la bkilure qu'il avoit 
«éçûë 3 n'eut pas l'inhumanité de le^eiiK 
pêcher de fe parler. Ibrahim étoit donc 
âufli-bi^n qu'Horace , Alphonfe , JDoria 
^\& le Marquis François , chargez de chaî- 
nes qu'on avoit ôtées à quelques-uns de 
(^es efclaves quijcs a^voient mtpr^dr^^ 



j^jramant avec diligence : .$c IfabeUe ^ 
j^s compagnes étaxic auprès ^^eu^^ fans 
Jlies pQuvoir reçomûi ^augmentoient enco^ 
Jte leurs tourmeiy , par J'e^ti;pnpt^ ^i- 
.4^on ^i paroiiloic en ellet* 

Helas ! difdc JlabçUe à J^ral^m^ fi yé^ 
fais allurée que Ja tnon f&t Je |du$ gran4 
tnalheur qui me pôc ai:r»vrer au lieu où 
;q|ous îdlons 3 )e me CQAiblerois aisément, 
jgcje la regarderois tnême plutôt commje 
un bonheur qMe comme une infortune* 
Mais la q^uauté de nos (ennemis ^ n'en dei- 
meurera pa» là : car comme Soliman Ait 
.^e je ne crains ni les tourmens ni l(t 
jîjprt , il voudra me fairje foujirir en vô- 
qre peribnne ^ ^ cela ^t toute 4na dou- 
ceur. Ne craignez rien pour moi 3 lui dit 
Jbrahim ; mais £>ngejs feulement à vo^s^ 
conserver. SpUman vous a;ime , tâcher 
4on£ de fléchir ion ejfprit lâns Pitriter : Se 
^ croyez qqe la mort ne iii^^peut être rude, 
fi je fuis alïiiré de vôtrje yie. Non , non y 
lui répondit Ifabe^ib; ce rfeft pas là le 
chemin que )t veux tenir : & vous me 
.blâmeriez , fans doute , fi )e fuivois vo^ 
cou(^ils. Je veu^ic mourir auffi bien qup 
vous; & fi mes prières peuvent obtenir 
quelque chofe de Soliman ; ce fera que 
nous mourrions enfèmble. N*augmen: eç 
point mes t oAirmens , lui répondit J'ïjXu&sQ 



<^ 



Baifa;: ne parlez pomt de vôtre mort, il 
vous oc voulez avancer la inienne. Vi? 
vez^ ma chère Ifabelle^ ôc me laiilezfeul 
périr. Qije je vive, lui repliqua-t*dle ! 
longez- vous bien à ce que vous dites? Âh<! 
non y non^ {fabelle n^ fait point furvivre 
à fa gloire & à Juftinian , qai ibnt ks feur 
ks chofes qui Juipeuvj^nt rendre la ^ie 
agréable , & iàns lelquelles elle ne la veut 
point conferv^r. Je puis , ajoûta-t'elle , 
vivre malheureufe , infortunée , chargée 
de chfunes» exilée de mon pays^ lans 
biens & fans liberté c mais )e ne puis vivre 
ikiis honneur & fans Juftinian : de force 
que fî Soliman veut encore me gravir mz 
gloire y & m'ôter la feule perfonne que 
paime ^ ')£ ne Jbalance point entre la mort 
& la vie : & je fais Jnen quel efl le che- 
min que )e dois prendre. Ah ! trop genc- 
reufe Ifabelle ^ s'écria alors Ibralum^ )t 
Youdroi^ tout fbuârir pour vous ; mais je, 
pe puis Souhaiter que l'amour que j'ai 

J^our vous ceffe. Ce fouhait feroit injufte, 
ui repliqua-t'elle , & feroit^ans doute un 
outrs^e à nôtre aJfFedèion. Ce p*efl point 
elle qui «caufe nos inktiunes : elle eft 
trop pure & trop innocente , pour être pu* 
nie comme un crime : & la feule chofe 
qui me confble dans nos difgraces^ eft 
lÂ croyance où je fuis <pie nous ne les me- 

ritpp? 
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titans point : ôc que le ciel nous le^ en^ 
yoye , plucôc pour éprouver nôtrcyerçu, 
que pour corriger nos défauts^Mais^ ajou-* 
ta-t*elle , avant qu'on nous fepare , com^ 
me ^ fans doute , on n'y manquera pas 3 
promettez-moi que quelque artifice donc 
nos ennemis puiiTent ufer > pour vou^ 
perfùader quelque chofe à mon de/àvan-* 
pge, vous ne le croirez jamais. Car en-^ 
fin tenez pour fur qu'Ifabelle mourr% 
mille fois , plutôt que de rien faire d'indi- 
gne de fa vertu ni de la vôtre. Faites donc 
que )'aye la fatisfaâion (i'eiperer que 1^ 
malice de nos perfecuteurs ne vous fer% 
irien croire à mon préjudice.. Ah! Mada-^ 
lue y s'écria Ibrahim , c'eft à moi à vou$ 
demander cette grâce : èar comme je n^ 
TOUS ai pas rendu tant de marques de moi) 
afièAion ^ que j'en ai reçu de vôtre ver^^ 
tu^ il vous feroit plus aisé d'en douter^ 
Mais croye:i(> Madame ^ que )e mourrai 
en vous adorant: & que fi la perte de ma 
vie peut obliger Soliman à vous rendrq 
la liberté , comme yaidelFcin de l'en [aps 

Îlier 'y )e mourrai même avec plaifir. Ne 
èparons point nos deftinç , lui répondit; 
la Princefle : ou vivons enfémble > ou 
mourons en même lieu. Eà^te d'un ft 
trifte difcours , l'excès de leur afïédiôti 
|es fojrçâ de fe taire : 8c leur deplaifir Qf^ 
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îenfermant dans leur cœur , ils le fcQtK 
jrcnt plus vivement qu'ils ne faifotnt, 
lors qu'ils fe fbiilagAientpar leurs plaii> 
tes. 

Le malheur des perfbnnes qui fetrou* 
îroient engagées dans leur difgrace les at- 
triftoit encore : & ils voyoient par tout 
tant de fujct de defefpoir ^ qu'on peut dire 
^e jamais la vertu deperibnne y n'a été 
flfii^ à une fi difficile épreuve. Hipolite^ 
Sophfonie^Emilie & Leonide étoient toi^* 
tes en larmes. Alphonie^Horace & leMar- 
, mis François éooient aufli infiniment a& 
nigez :& fi Ruftan eut pu être touché de 
«uelque compaffion^ il rauroir3 fans doute 
été y par un fi lamentable objet. Mais bien 
loin d'avoir de l'humanité pour autrui^ if 
eut de la cruauté pour lui-même : Car 

Jiuoi qu'il fut bleflTé ^ le dellein qu'il eut 
c perdre Ibrahim , & d'achever une cho- 
fe qu'il avoit fi bien commencée 3 fit qu'air 
Keu de fonger à fa blellure , & de /c reti- 
rer chez lui j comme il fut arrivé à Con- 
ftantinople, il ne laîfTa ps d'aller au Ser- 
rail 3 & d'agir de la même forte <jue fû 
n'eût pas été blefic. Auffi-tôt qu'il ftit à 
ietre ; il envoya avertir Soliman de ion 
retour 3 -& du fiiccès defôn voyage. Et 
comme ce Prince avoit encore augmenta 
k fureur par & fobcude > U commanda # 



iHnftantJnême^'quer^n mit Ibrahim ^ 
Ifabelle dans le ferrai} ^ eiidcs licttx fepa- 
rez >& avec fùrc garde : & que tsw ceux 
qui les avoient fui vis, fuâènc misauffîeH' 
un autr^ lieu*. 

Jamais il ne s'éfl rien tu de ii d^lora^ 
ble que fut l'éxecution de ce commande^ 
ment : Ifabelle île vouloit poinr quictef' 
Ibrahim î lui auili* ne vouloit point l'aban* 
donner )& qpoi qu'ils enflent bien prévu' 
qu'on les feparcroit>ils ne pouvoient pous^ 
tant Y confentir. ILeurs amis ne 'voukxiem 
point aulli les lailTer :.& iî So)iman eut 
^pû être fbeâateitr d'una fi trifle oonver^ 
^tion >: il auroit peut->être été touché dé 
pitié. Mais enfin Ibrahim &^ Ifabelle étaat 
contraintsdefè refbu^-e à ce quils ne pou»^ 
voient empêcher , fe dirent adieu ^ com^ 
sne des perfbnnes qui ne fe dévoient )ai^ 
mais revoir : & fe fuivant dés yeux autaiHf 
qu'ils puratit y ils fe jurèrent encore dcr 
mourir yen s^aimant aufli fidelleoicsac qu^it 
ÛB fe Pétoient promis. ; 1 

. Apres que Ruilan eut condiiit âuiahiaii 
à un appartement du fèrraii 3 &it.meneir 
Ë&b^e^ un autre y &: leurs amiis àun lieî» 
^aré^ il alla retrouver SoËraan > doM 
l^ânoe n'avbit pasNété tranquille 3. dépuiil> 
q[u'il avoîtf&iiefuecèsde fon voyagea Ga#^ 
jM^ànl wiôs jmiASv |&lbiahim^&lââe 
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die , il ne favoic preique plus quelle ré> 
iblucion prendra. Car il falloit perdre le 
Ba(Hi y ou lui i^entke i^ maîtreilc. Le re^ 
cardant comme amant d'I&beUe^ ilvou^ 
loit fa mort : le coniîderant conune ud 
Aigitif > il h, trouToit )ûAq : mais fe re^ 
jbuvenant de Bafieâion qu^il- avoiteuir 
pour lui 3 itavoit peine à ic résoudre àx 
le perdre* Que fei?ai-je^ difoit-il-en lui- 
même y. de cet ingrat 3 qui âpres tant dô 
feveurs qu'il a reçu^de mcu, tant d'hoti" 
iieursque je lui ai fait 3- tant de^^ raar quel^ 
dfamitiéquè je lui aidon^é > ibrt de mon< 
empira ians mon confentement ï- Penfe^ 
s*ccrioit-il ,. perfide^^ que- j-ai autrefois 
sompu tes chaînes^ poui^ partager mon 
€mpire avec toi , & que celui à qui tu de* 
vois la vie & la liberté ^ devoît ^obligef 
aune fideUté plus exaâe. Mais ce lâche 
préfère. la poflèifion d^ane femme à la 
giandeufi 3' & à mon amitié. Non content 
tfe.mîenlpvet imeperibnne que j'aime, & 
fins laqueÛe je ne puis vivre ,- ila peut* | 
étfédesiiitèllîgencesr dans mon empire^ I 
pour me vepir nire l^gucrre 3 ^ r eprem 1 1 
4re-fiirmoice^'il dit quikiiappartienci 
Mais tu ne fus jamais de la race des Paleo^ 
Icgpes. Et puis, pourfuivoit^il, quand! 
me le perluaderoit 3 ce feioit encore une 
tail^jour flgi'oblig(;r à j«pec4m^' U %l^ 
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^rok qu'il mourût par raifbn d'Etat. Si je 
lie regarde^ a)outoit-il 3 comme efclave > 
jF'ai dfoitfiiria vie ^ puisque tout eickve 
qui rompt Tes fers , mérite de h perdre^ 
Si c'ek Gomme mo|i Sujet ^ il eft digne de 
imort y de ièrtir de mon empire iàns mon^ 
conientemeoté Si )eie cooudere contme 
chrétien y je ne lepuis^aflex haïr. Si c'eft 
enfin comme un Prince ennemi ^ il faut 
^*il meure^ & que la fin de fa vie achevé 
d'affermir mon Trône à mes (uccefTeurs. 
Soliman ayam pris cette lefblution y 
lentoit quelque repos en fbn eiprit. Puis 
Toyant quelque arayon de kimiere^ il avoïc 
honte de Tes propres fentimens : & fans 
Touloir neainmoins les combattre y il chcm 
choit encore de quoi les fortifier. Il y eut 
pourtant une choie oui retint fa fureur 
pour un moment : preiuppofbns , diibit-ii^ 
que )e me refbude a perdre Ibrahim ; qu'il 
I KÀt déjà puni de fbn ingratitude ôc de ia 
perfidie > que là fin delà vie afini l'amour 

2u^il a pour ifabelle ; voyons après cela » 
en penfant nous ^rvir > nous ne nous 
Aiiuifbiis pas. Car pourra^t'elle aimer un 
^PHnce qmiui ravit laperfbnne du monde 
i^i Im efl ia plus chère ? Mais pourroÎD- 
^Ue au/E , reprenoit-il , aimer queleue 
Vautre chpfe qu'Ibrahim , tant qu'il feiia 

vmoci Noct^ noD« 4iioic4 ^ ec '^ 
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h. voix-3 il faut qu'il meure: & j'aurai toft^ 
jours cette con{Qlation> fi ell^ continue 
d'être rigour^ufe^ Que fi elle ne m'aime 
point^elle n'aimera du moins rien au moin 
de. Mais^ s'écricMt-iltput d'un coup^ après 
avoir été quelque temps fans parler y ce- 
Inique )c veux-perdre eft-ce même Ibra- 
him 9 qui ma iervi fi importamment ^ & 
que j'ai tant aimé? Mais pourfiiivoit-ily 
c'eft l'amant d'ïf^belle 5 c'eft un efclaf e 
fogitif , c'eft un Sa)ct reycdcé , c'eft un* 
Prince mon crmemi^^ ou peut-êtr^ uninK 
pofteur. 

C'étoit à peu près en de femblables kti-' 
timens qu'etoit le Grand Seigneur j lors 
que Ruftan arriva auprès de lui > qui par 
& malice > le porta encore à la violence 
eontre Ibrahim , en fiippoianc des chofes* 
qu'il afiuroit lui avoir entendu dire contre 
jyui. Un moment après Roxelane entra y 
qui feignait de ne (avoir pas qu'il y^ a voit 
«n intérêt d'amour dansla haine que Sol»' 
nian avoit pour Ibrahim , ne parloit que 
du bien de l'Etat^ & delà gloire de j'ênK 
pire. Elle repr efi^ntoit^ Solhnan^ œmhiea 
pufiTamâient il avoit toujDortpiotceé to 
chrétiens^n toiaes les ocqafions qui s'en 
itoient prefencées 4 comme^n efiêt ellent 
mentoit pas. Mais quoi xfS^ ht plàpartdé 



temeftt de Soliman, pour fàvorifcr Ibra-- 
jbim : ce Prince avoit néanmoins l*in)uftî-- 
ce d'écouter cette accusation , comm e' 
s'il eût appris de nouveaux crimes; ^ 

Après que eettc méchante femme Peut 
engagé à faire mdurir Ibrahim y, elle luii 
dit encore 3 que fi on* lïp fe^ hâtoit de lui 
faire perdre la vie , qu'indubitablement 
le peuple fe ibukveroit pour le fauven- 
Parce ,jdifoit-eUe , que dans les defTein^ 
qu'il a eu d'ufùrper l'empire , il* a tou- 
jours apporté grand foin a s'en feirè ai^ 
mer. Soliman fe voyant fîir le point de* 
reiôudrc abiblument la thofe^ tentit un\ 
nouveau combat en (on cœur. L'amour y 
]a haine y la jaloufie y l'amitié la honte 3^ 
& la gloire , firent un dernier effort pour 
fe vaincre l'un ôc l^autre 5 mais enfin la' 
vertu fut fiirmontée en cette occafion par 
la méchanceté de Roxelane Se de Ruftan.- 
Et Soliman confentit que fans différer da-* 
vaittage , il allât faire exécuter ce funeficK 
arrêt y que leur haine plutôt que lui ^ don- 
Hoit contre l'illuflre Ibrahim. 

11 partit avec beaucoup de diligence^ 
4c crainte que le Sultan ne changeât d'a- 
vis. Néanmoins n'ofantpas entièrement 
manquer aux formes , il envoya <juerîr 
Ibjranim pout venir fouper i 8c ce perfide 
qui craignoitHîgt^ rçrdtc , empêcha q«fe 
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ceuxquiécoiencaufeirail n'en fortifient. 
.Cependant Ibrahim s'étant mis à table 
comme ks autres, Ruftaa au milieu i» 
f epas ^ lui prefenta^une robe de velours 
noir ,,<|ui etoit une marque indubitable ^ 
. que la fin de ce funefte reftin devoit êtie 
celle de ta vie. Car c'eft de cette forte 
que l'on annonce la nouvelle de la mort 
aux perfonnes d'importance quel*on fait 
fnourir dans le ferrail. Ibrahim voyant fa 
perte certaine , ne laifla pas de recevoir 
cette robe avec beaucoup de confiance. 
£t comme elle lui fut prefentéepar Ru- 
ftan , parce que periônne n'avoir voulu 
lui faire cet étrange prefent , je la reçois, 
lui dit-il , fans craindre la more qu'elle 
me prefage & fans en être fïirpris , )e fai 
bien que c'efl une dépendance ae la char- 
ge gueJ'aipofredée> & que peu de Grands 
Vifirs font morts d'une wtre feçon.Mais j€ 
la reçG&s avec douleur > parce qu'elle tes- 
nit la gloire d'un Prince que j'ai aimé , Sc 
. qu'elle m'efl offerte de la main de Rufîan. 
Cette cérémonie donna de l'affliâionà 
tous ceux qui la virent : Ibrahim nç fêle- 
. va pourtant point que le tems que la cou- 
tume demandoit en de femblables occa- 
fions , ne fut pafle : & ne laiila pas de par- 
1er à quelques officiers de l'empire, qui 

jltoicnc à ce fiiuneftc xepas ^ par les ordres 
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de Ruftan ibus le nom du Gjcand Seigneurs 
craignant que s'ils fortoient , & qu'ils ap*i 
priilent au peuple que Ton fàifoic mount 
Ibrahim > il uqIq foulevât auparavant qui} 
la chofe fut exécutée. Cette préçaufj 
tion n'a voit pas été inutik : car comme 
Ibrahim étoit infiniment aimé^ ils avoieot 
tous les yeux baignez de larmes. Certai^fi 
nement s'ils euflent eudcs armes, ilsaut 
roient entrepris de le fccourir , ou du 
moins fe feroient perdus avec lui. Jamais 
il ne fiit unplus déplorable feflin que ce^ 
lui-là : tous ceux qui en étoient ne man-. 
geoient point ; ils paroillbient tous coiH 
damnez à la mort y Se Ibrahim feulement 
témoignoit par la tranquillité cte fon viia-« 
ge 6c par la confiance , être ea état dft 
confoler les autres. Quatre muets qui JQ 
dévoient étrangler ^ étoient debouts de-r. 
vant lui > tenant chacun à la main un çor4 
don de ibye noire qui dâVQit fervir à ce 
funefte office ; mais quoi que cet ob)et; 
donnât de la frayeur & de la pitié à tws 
ceux qui le confideroient y Ibrahim ne 
paroifloitmpn plus fenfible à la crainte^ 
que Ruflan l'etoit à la çompaffion. Oi> 
voyoît cet illuftrç BalTa avec unç tran- 
quillité admirable, ô^ une confiance fan$ 
sUFeâatiqn. Il fbu^oit * fon malheur fans 
murmurçr^il regardait les l^rmçsd'apiçrui 
Suite de la II. Part. Uk 
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iàns en répandre^Â: s'il paroiflbic quelques 
niafqucs de tritcirè en ion viiage,leleul 
intérêt d'Ifabelle en étoit Ja caule, & cet* 




qu'elle aevienoroïc après la mon qm 
ne lui ctoit prefque ftcheufe , que par la 
^uleur qu'en devoit avoir liabelle ^ Im 
jdonnoient îans doute desfentimens biéo 

• Tandis qu'il attendoic ainfi la mort j 
^oxelane qui étoit deai^^urée près du6ut 
$^n y empê choit que fottame ue penchât 
Ters Ja compaflîon : au contraire^ elle 
Avoit tellement irrité /on efprit : qu'il 
rémdigrioif quelquefois beaucoup d'impa- 
fiencc de recevoir Ja nouvelle de la ijûort 
ii'Ibrahim. Il n'avôit néanmoins pas plu- 
fat eu un ferablable fend ment , qu'il 
changeoit encore d'avis. Il vouloit une 
thçky S: ne Jïf vouloit point : Ion ima- 
gination lui reprefènta toute la vie d'J- 
mahim. Il ne chercha pourtant à fe fou- 
-^epir de l'amitié qu'il ayoit eu pour lui , 
& des marques qu'il lui jen àvbit donné 

Sue pour le haïr davantage. Cet ingrat, 
iifpit-il , n'a pu ie refoudre d'avoir^uej- 
ue complaifarice pour un Prince , qui 
a autrefois voulu donner la propre fille, 
|b qui hors de lui céder Je Throne ^ afàic 



qu< 
lui 
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îâoutes cJiofes pour lui. 

Ce fbùvcnir fit un étrange efet en Soli-; 

<}nan:U changea de coijeur tout d'un coup^ 

V& après avoir levé un moment ^ commie 

ipour rappeUer quelque chofe en fa m^m 

-moire s il s'écria avec une précipitatioa 

étrange , <jue l'on fit revenir Ruftan, Sc 

regardant autour de lui , s'en eft fait , 

dic-il , tout tranlporté de foreur; jette 

-iaurois perdre mon ennemi : il faut qu'il 

vive; puis que je l'ai juré : qu'on aille ep 

^^iligence , dit-i) àun des fiens^ révoquer 

.jt^arrêt que ).'ai donné :^Mais qu'on ne tar- 

Idje pas davantage ; car autrement ce ieroit 

-attirer fur ma tête les plps rudes châti- 

•mens du ciel. Roxelane furprife de oe 

ydifcours , voulut empêcher que l'onn'o* 

béït au Grand Seigneur 3 jufque^ à ce 

<iu*elle eut su d'où venoît ce changemenr^i 

' jiiais ayant commandé une féconde ibi^ ^^ 

que l'on allât faire ce qu'il avoit or-* 

-donné, ^llefot contrainte d^ conientir# 

Quoi , dit- elle , eft^il poflible que Soli-» 

man à qui j'ai oiii dire plus de cent fois , 

que le repentir étoit ime foiblelfe , dont 

• il n'étoit point capable , en ait nfin au- 

jourd'huy ! Non, lui dît Soliman , )eiic 

me repens point, & c'eft au contraire pour 

' ne me pa$ repentir , & pour obfcrver ma 

parole quejë me porte à ce que je fais. La 

Hh ii 
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Sukane l'ayant obligé à s'expliquer plus 
clairement 3 il lui apprit que comme il 
.ciierchoit à fe reflbuvenir des obligations 

3ue lui avoit Ibrahim > afin de detefter 
'autant plus fon ingratitude 3 fa mémoire 
lui avoit fait voir > qu'autrefois il avoir 
voulu lui donner la Sultaue Afterie pour 
femme , Se qu'en ce même tems 3 & en 
ce mçme )our 3 pour allurer Ibrahim de 
la crainte qu'il témoigqoit avoir du chsa^ 
gement de fa fortune s il lui avoit juré par 
A L L A3 que tant qu'il feroic vivant, il 
lie mourroit jamais de mort violente. 
Après cela 3 lui dit-il 3 ne me demande 
^us ce qui m'a fait changer d -avis : )e ne 
me repens point j je veux toujours la perte 
d'Ibrahim y mais ne le pouvant faire mou- 
rir 3 fans violer mon ferment , il n'y feut 
. plus fonger » il faut que mon ennemi vive) 
,il faut que je ne me v^inge point ; & tout 
cela parce que je me fuis moi-même at- 
taché le bras qui lui devpit mettire un poi- 
^ard dans le cœur*. 
* La Sultane qui n^étoit pas ^ fcrupuleufç 
que Soliman 3 &qui ne faifbit pas une 
profeifion /î e^çaâed'obferver fa parole» 
6t ce qu'elle put pour lui perfuader qu'i) 
ne devoir pas tenir la lienne« Non , lui dit* 
il; je n'y faurois jamais manquer; & quand 
j'aurois promis mon empiro'& ma liberté| 
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jje defcendrois du Trône ^ Ôc me char- 
gerois moi-même des fers que )e devrois 
porter. Il faut qu'Ibrahim vive 3 puis que 
îe l*ai promis ; )'ai )uré oar Alla & c'eft 
tout dire. J'attirerois fur moi les châti* 
mens du ciel. J'ai tenu tout ce que }'ai 
promis en ma vie^ & même fans ferment^ 
ayant donc juréiî iblemneUement , je n'jr 
faùrds )amais manquer. Je perdrois mon 
ennemi 3 m«iis je m'en mettrais im dans 
le ccenr^ qui me perfecutelroit étemelle- 
snent : 8c le repentir qui m'eft un fendh 
inent jnconmi , trouveroit fans doute 
place en mon ame. 

BnÇ^aprçs une longue conteftatîon, Ro- 
;K^laln[iÇ pctCmàà à Soliman , de prendre 
çpnfeil du Muphti 3 qu'elle favoit être à 
elle 3 comme lui ayant fait donner cette 
çl^rge , durant rabfence d'Ibrahim. Et 
quoique Soliman ne pensât pas que cet 
homme pût rien trouver qui le fatisfît : 
il l'envoya toutesfois quérir. Lors qu'il £it 
venu 3 & que Roxelane en lui propofanc 
la chofe, lui eut adroitement fait connoî- 
tfe qu'elle fouhaitoit la mort d'Ibrahim, 
cet homme qui îiaturellement avoit de 
l'efprit, de la malice, & de la fineffe , 
fe trouva néanmoins aflez empêché à ré- 
pondre précisément à ce qu'on lui deman- 
^oit j & à contenter Roxelane. Il dit donc 

^ Hhîij . 
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3tt'il ne fill(Ât pas parler precipitammetit I ^ 
e cette affaire : •& ayant demandé une 1 ^ 
lieure à y fonger 3 après avoir feit redire 1 f 
à SoUman ie^ mêmes paroles <}n'ii a?oit 1 1 
autrefois die à Ibrahim ^ iJ^ rêva profoo^ 
dément. Une flit pas néanmoins* A long^ 
tems à chercher ce qu'il ne penfbit pa^ 
tfbuver : Seigneur, dit-il à ^Hman Jd 
Prophète que nous: r^arv^Tons mfa lié 
àaatc infpiré ce que jfe m'en vàis^dîre'i 
taf Hanteife 3 ^ur h mettre enipmivd* 
dêponir celiiii qtf die vexït perarè. S 
conniie SoUman iui eut (k;nfian<$é y fit 

Îudle voye il penfbir feire ce tfù*îl^ i^ 
nt\.iktviS&gSBLk 1^ redire eticoDie lÀe 
feis IspromeS^e^il avoir fait à fi>i^Ml^ 
Jb nfeni ïouviims trop bien j^ tèpok^t fe 
Sultani âir vkÂci les^mêmes paixfti^quejé 
lui diSk Smâim^m ,■ lui dis-jé 3 éf0pj€'t^ 
jure par AUkt y^ fur rmt cfue SoUmwfM 
^miuantr , tii^He mméma^pàint^ de fHètt viôlentù 
€ela' firffk , luin^ndît Ir ^felpht^: caî > 
Seigneur, pour expliquer mtt pensée àti 
Hautcfle j n'elWl pa« vraique la promelle 
qu^elIe a. Êiic à iDrahim , eft uîie chofc 
çii ne lepeut mettref eiïKîireté que dbrant 
. ta vie ? Ei^n'eft-il pas certain que tes^fliC'* 

ceflcurs w Teraient pas obligea à J&ctoh-î 
iervatà©n?'Cdîi étant, lui dit-il, Seig'neur; 

"^ " ^ me fèra^pas difficile de te contentera 



^ar enfin tsrHautefte ayant piomis àlbra| 
him y qu'Une mourroU point de mon vioUn^ 
te y tant que Soliman Jemt vivant : ii )e tç 
puis^ faire voir , qu'il y a tous les ^oun^ 
q^dques heures ^ où Soliman ne vÉp poûji^ 
£0 ierate£ftre voir par onmême nu>y«4 
CLue durant ce tems Ibcahimipeuc mqurix^ 
Xans que ta Haut elfe manqué à fa. parole^ 
jLe $ultan rentendànc partes ainu j^ ^qç 
i|ue cet homnre ne farvoit pas tropbîen g« 
qu'il voulôit dire ^mais l'autre fajpts s'^toOf 
ner y Se parlant avec aut^it de iiardiefle^ 
4jue s'il eue écé inipiré du ciel > Seigneujr» 
lui dit-il 3 c'edryne chofè que^erfbnne xii^ 

fore > que le fomnaeil eft appelle ire^f dé 
most y par toutes. les nzxi6n$^ Sc&f 
toutes les langues^ Etceite ce a'eA pay 
^ii& fujêt qu -il eft nommé de cette' ibrtai 
:étant certai%qu'uh. hoinmer^ffoiùii Mê 
veut avee Jraiibn êcrefdîtvijirYUit « ptuis fflt^ 
liféç. voit qu'il eft privé de t0Uti(S^ieSv^i- 
^ipHS de la vie raifon^abte > quifèute^ 
la vie de l'homme* J'a^ouë bièuqijfeneeff 
état il jOiiit.encore de la vie des plance^^ 
mais non pas de ceUe;:^es^iiomme$<^ qui ii!f 
H0oaâi|e quetlanfr'I'ii(agede^kirai£>n >. donf 
m eii entièrement privé An^ cet.itîa«i 
Jt^e fbmmeil égale les Rois^ & les Berf el$ 
aulE bien que la mort ^ ks flMpides:& lef 

ipîricuds, les hwrjftux- & les infouiuiez^ 

H h iiij 
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les gens de bien & les méchans : & foti 
ne Yôk nulle difFcrencc emr'eux , finon 
i]ue le fomméil eftune Courte mon, & 
que h more eà un fommeil éternel. Mais 
enfin ^bmeuranc pour confiant ^ qu'un 
homme endormi ne fe peut fk parler rai- 
fimnablemenc ^ appeller vivant ; je con- 
clus de-Ià , que fans que ta Hautefle man- 
quef à fa pamle ^ Ibrahim peut perdre la 
rie 3 lors que le fbmmeil t'aura profonde» 
nient aâ&upi les fens Se la.raifbn* 
( Roxelane ne manqua pas d'aprouvet 
cet ^vis , & de trouver, oue le Muphti 
avôic )udici|fttrement parlé : pour SoU- 
tràn > il ne fe rendit pas avec tant de fa- 
iDÎlité : il fît plufîeurs objeârions au Mu- 
jphti 3 où il répondit toujours ^ avec au- 
tant de fineflTe qu'il avoit de méchance- 
té Àiûfï^ quoique ce Prinœ eut Tefprk 
très clair* voyaîit en toute autre chofe 3 
l'envie qu'il avoit de perdre Ibrahim , lui 
-jperfuada que le Muphti avoit raifon : & 
^u'il pouvoit faire mourir le Grand Vifir^ 
quand il feroit endormi. Car, lui difoitce 
méchant homme , |a Hautefle ne lui a pas 
promis abfblumént de ne le faire point 
mourir : mais bien ^$^il ne moumit poitn 
ée mcTt vUUnte » tant que Soliman firm c^ 
^ant ; 6c Sollrnan ne vivra point , Ion 
§ue le Bada mourra» li fut donc refoh 
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ap^on act endroit que la nuit Bit venue pour 
Texecuter. Car comme le dormir n'^ft 
poAt un aâe de volonté^ ils jugèrent à 
propos d'attendre que l'heure du fi^mmeil 
fut arrivée. 

Cependant on atoit remené Ibrahim 
au lieu qui lui fer voit de priibuj fans 
cu'il fût jfi on lui fàiibit erace , ou £ faa 
Supplice n'étoit que difFere. Cette incerti- 
tude lui fût prefque plus fôcheufe que 
railurance d'une mon prochaine ^ ne loi 
avoit été rude. Il ne aemanda pourtant 
, * X^n de ce qui le regardoit direâement , 
^ ne s'informa que d'Ifabelle î qui de San 
coté n'étoitoas fans beaucoup de doukuc 
£lle avoit m que Ton avoit mené Ibrahim 
dans un lieu ou /buvent on avoit fait per- 
dre la vie à des Grands Vifirs : ôc cela 
failbk qu'elle étoit auifi affligée ^ que fi 
déjà eUeTeût vu expirer. Peut-être, di- 
ibit-elle , qu'à l'heure que je parle , Ju- 
fiinian fe défend contre fts bourreaux r 
peut<^être qu'il rend les derniers ibupirs ; 
& qu'il penfe à moi pour la dernière (ois. 
Ah s'il eft ainfis'écrioit-elle^je conjure le 
Ciel de m'épargner du moins l'affliâion 
d'apre^idrc la perte : & d'empêcher par 
mamortquejen'aye la douleur de plain-» 
dre la fienne. Mais je crains bien , di/bit- 
eUe> que mes prières ne fbient pas exau« 



cées ; & que la cruauté de Soliman , ne 
ihe laîflela vie pour me pèriccuter. Mais 
^'il arme les bdUrKaux \ qu'il invente 
des fupplices^^ je ne m'en plaindrai plus 
après cette doujeun Celle que me don- 
nera la ^erte de Juftihian, me rendra in»- 
fenfible à toutes les autres. Hçlas ! que 
<îts-je y ajdutoitHpIle , il foîrfrfe à m'enten*- 
dre parier , que )c (fois cottférver ma viCj 
après qu'ii en fera privé : non non Ifi- 
TCUiÇf ne furvivià pomc à JufKnian , &.cc: 
^ue la ragé' de oolîman ne-fera»pas, fit 
feule douleur l*execatiera. ©je cet injtf» 
Aé Prince faflc ce qu'il vou^a 3 j'e/pere 
u^je fpttirai de fà puilïànce en fbrtant 
e la vie :Te Éiel éft interèflc en ccttç 
prière que je lui fais 5 c'eft polir ccmfer- 
^er mon innocence que )ê lui demande 
cette grâce : & fi mon defefpoir efl: une 
•feute , j'efpere qu'il la pardonnera à la 
grandeur de mon înfbmme-; à la putçté 
de mon aflPedrîon ; & àma propre foibfeire, 
En ce déplorable état , Ifabellc ayant fîi 
que l'on avoir ramené Ibrahim à k)n ap- 
partement ^ l'efperance-retrouva que'que 
place en ion ame: & elle crut que Soli- 
man Payant voulu voir, fe'fêrbic peut- 
être laiflPé toucher à la compâlHon. Sj> 
phronîe, Hipolite , Leonide , Emilie , 8c 
le rcfte de Iciir troupe > qui écoit en un 
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âiitre lieu y eurent la même efperancè > 
Juchant ce qui s'ctoit pafle. 

Là chofe ne fut pas néanmoins ainit v 
car ^iifli*tôt que la nuit fut venue , Ru«- 
ftan qui cDîidmlbit tpute cette fiuiefte ce-~ 
remonie ^ fut lui-^mêmc une ièconde fois^ 
quérir Ibrahim , par k <ûmmahdement 
du Grand Se^neur. Il le niîena dans la^ 
itiême falleoù il avoit dé)^été : & l'ayam^ 
laifTc en la oompaj^e des quatre muets> 
quif le dévoient étrangler, auffi-tôt que So* 
Kman ieroit endormi ,• il retourna auprès- 
dfe ce Prince ,. qui n'iàraoit point, albrs de 
pîqs^ forte envié , que^ ttelle de pèrdrcf 
îbraliifn« Pour lui ^ quoi qu^il iTe craignit 
j^ntJ» moft^ d^ qu'ik furàt c:x>trêmé^' 
menti trènq»île^ /on ame lie kifibit pas 
d^a voir de grandes agitations* Quoi , di-- 
ibit-il en fiu-même , je ne verrai pltft lia** 
belle y & noiiieulemehtje ferai privé de 
fa vue, mais )e l'abandonnerai a la vio^; 
fcncc d'un Prince, qucje crôyois être ioû^^ 
pit)te(3reûr h Et qui pent-être irrité de fi 
vertu , Ihi fera perdre la vie aufli-bîea^ 
qu'à L moi : car enfin , puis que Soliman â 
pu consentir à ma mort , il pourra biiài 
tardonh^ dexeUe d'IfabeUci Hela^ ! pGui> , 
fuivoit-il, enquel é:tat fuis-je réduit.! Sï^ 
je fcuhaite qu^elle vive ^ c*èft faire des 
£>uiiait&. contre fà- gloire s c'eft ouifaitix* 
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qu'elle (ôic exposée à la rigueur d'un Vtiû* 
ce violent & amoureux. Je n^puis îovh 
haicer la vie fans lui faire outrage : & je 
ne puis non feulement deiîrer fa mort \ 
mais y penfer ^ qu'ayec un de(èipoîr fans 
pareil. Si ce Prince^ quieft mon rival ^ 
pouvoit être iÔB mari , je feiois des vœux 
contre moi & &i!aime allez liàbeile ^ pour 
vouloir cbnferver fy vie s par la perte de 
toute ma félicité. I^ais elle nepeut être à 
lui^non feulement fans infidelite^non feule- 
ment fans infamie 3 mais ians un crime e& 
froy able. Helas 3 «ajoutoit^l , fi la chofe 
n'étoit pas ain£i 'y ma perte ne feroit pas 
iâns confblation ! m'aimant comme elle 
fait 3 elle vivoit fans plaifb y mais auffi 
ians honte. Elle pleureroit ma mort fans 
autre intérêt que celui de confcrver ma 
menfoire: & la crainte n'ayant point de 
place en fbn cœur^ la feule douleur de 
. m'a voir perdu ^ occuperoit toute fbn ame. 
Si )emourois3 ajoutoit-il^ en défendant 
Ifabelle ; que la perte de ma vie put lui 
redonner la liberté ; )e ferois heftreux , & 
)e croirois mon fort digne d'envie. Mais 
)e meurs pour la laiilcr au pouvoir de fbn 
ennemi : )e meurs fans la fervit Se Cstos la 
délivrer. 

En cet endroits Ibrahim redoubla fadou* 
leur : & fon efprît ne cherchant que de 
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nouveaux fujets de le tourmenter ; 4 
lui vint un remors de confcience , d'a«* , 
voir fi long-tems porté Thabit des Turcs. 
Il crut que le malheur où il écoit tombé 
étoit une punition de ce déguifement. Il 
penfa qu'il avoic été mal confeillé; Se 
qu^encore que fbn intention eût écépurej 
& qu'il n'eût fait la chofe 3 que dans le 
deUein de fervir à la Chrétienté y il ne 
laiflbit pas d'être coupable y quoi qu'il lui 
eût été très-utile, & que fa foi n'eût ja- 
mais été ébranlée. Cette reflé}A)i\fit qu'il 
éleva (on elprit au Ciel , 4emanda par- 
don de fa Icjgereté ; fe repentit de fcji 
fautes y Se (ouhaita enfuite q^e l'inno- 
cence d'I/abelle ne fôt pas enveloppée 
ilans le châtiment de fon crime. Lader^ 
niere chofe qui affligeoit encore Ibrahinj, 
ctoit que dans ion infortune y il n'avoit pu 
trouver de gens qui pulTent dire au SuJ- 
tan ce qu^il avoit refolu de lui demande^ 
en faveur d'Ifabellé ^ car Ruftan y avoit 
donné ordre. Il avoit auffi y par te pou-> 
voir de Roxelane , empêché que perfon* 
ne nt fprtît du ferrai! y depuis qu'Ibra- 
him y ctoît entré : de forte que quoi qu'on 
fût dans Conftantinople qu- il y avoit qùc^ 
qi^ue grand defordre entre Soliman Sc 
Ibrahim , le peuple ne foupçotina pas que 
le Sultan put le haïr. avec tant de viç- 
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icncc. Car fi cette opinion fè fut Jixife.fli 
^n eiprit , ajmant Ibrahim ;a»nnfie il£air 
^ît , il auroit fans doutée porte ]e fcu 
dans ie ferra^l , 'plût;9t que 4e ne le paj 
recourir. 

. Ç.uftan retournfi auprès de Soliman ^ 
^l*heure de ion cojicker qu'il trouva Tef- 
t>rit rempli de,fimeftes pjensées 5 CjePrinr 
cp pour fatisfeire à ce bizarre jfcrjupule^ 
qui Toblieeoit à nç croire la mort d'Ibrar 
^him injulce^ que parce qu'il lui avoit pro- 
mis qu'il ^e inourroit pas upt qu'il feroù 
yivant , lui commanda de fe tenir au chc'^ 
vet de ion Ht ^ & de prendre bien garde 
de p'aller pas faire mourir Ibrahim qu'U 
ïie ifût prorondénient endormi. Çniîiitedç 
retordre Soliman ie coucha avec une i% 
tatention, s'il eft permis de parler ainij^ 
^4'cVoquer le fommeil par Je ulcnce^& par 
la tranquillité. Il fit ce qu'il pût pour dér 
tourner ion eiprit de toutes fortes d'ob- 
jets : afin que ceffant d'agir > il pur plu^ 
aisémenc fë laiflTer vaincre par cet invi/î- 
Jble ennemi , qui furmonte toujours pjuç 
'facilement ceux qui lui reiîftent, que 
reux qui le cherchent. Le Sultan s'étant 
recueilli de cette forte en ibi-même, dp- 
meura quelque tems avec tant de tran- 
quillité en' apparence , que Ruilan crut 
qu'il dormoit ^ &4qu'il pouvoir aUer fai;ç 



Livre Dixîe'mjb. ^7/ 

mourir Ibrahim. Maisiln*eutpasmarclœ 
* feulement un pas, que ce Prince ,fe rc,- 
levant fur fbn lit; arrête, lui dit-il, je 
ne fuis pas endormi : èc je ne veux point 
que tu partes d'ici que tu ne façhes qup 
je le fois. RuÛan h'ofant contredire le 
Grand Seigneur, & craignant de l'éveil- 
ler encore plus ^u'il ne Vétoit, s'ilPenr 
t^'etenoit plus lang-tems , lui promit feu- 
lement de n'entreprendre plus de fortirdc 
fa chambre qu'il ilfe lut bien aflîiré qu'il* 
n'en pourroit rien entendre. Apres ceiz^ 
Soliman fit encore tout ce qu*il put pour 
s'endormir i mais il n'avoit pas fi-t;ôt fer- 
.mé les yeux , que ks inquiétudes aug- 
mentoient. Il avoitde la colère de ne 
pouvoir être le 'maître de fon éfprit : & 
ce qu'il fàifoit ptur appeller le fommeil, 
étoît ce qui l'cveilloit davantage , il le 
tournoit d'un côté & puis de l'autre Tans 
pouvoir trouver de repps. L'on eût dit 
qu'il rencontroit des épines par tout , que 
le changement de place redoubloit fon ii^- 
quietude , & lorsque de deflein il s'em- 
pêchoic de parler, & de fe plaindre haut, 
fes foupirs ne donnoienc que trop de mar- 
ques à Ruftan qu'il n^étoit pas endormi, 
î'impatience de Soliman devenant plus 
forte , il crut que s'il fe promenoit.qyel-^ 
que tcin?, peut-être poutroit-il*s'aflbupir 
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car laffitude. Il fe releva donc, & fe pro- 
menant tantôt avec violence, tantôt avec, 
moins de précipitation ; on peut dire qu'il 
caufoitprefque autant d'inquiétude à Ru- 
ftan , qu'il en reflentoit lui-même , de 
voir qu'il ne lui donnoit pasmoyen d*ex^ 
cuter les volontez de la cruelle Roxc- 
lane. U s'arrêtoit quelquefois , & puis il 
recommençoit de marcher plus vite qu'il 
n'avoit fait. Il s'appuyoit enfîiite en un 
• lieu , & puis après ^ un autre , fans /à- 
voir prefque ce qu'il fàifbit , ni ce qui! 
vouloit foire. Comme il fe fut promené 
trcs-long-tems , & que par laflitude il fc 
fût remis fur ion Ht ^ il trouva encore 
moins 4e difpofition à dormir qu'aupara* 
vant. Car l'agitation ayant dijuipé quel- 
ques vapeurs , qui eu^nt peut-çtrfc af- 
ioupi fa raifbn, & charmé les dépiaiiir$î 
il ne voulut pas plutôt fermer les yeux , 
que fon imagination lui reprcfenta en- 
core/ plus vivement les chofes. Et com- 
me cfepuis très-long-tems il n'avoit eu 
que de violçntes paillons , toutes cçs pen- 
sées Pétoient auffi* Que je fuis malneu-r 
reu;K, difbit-il çn lui-même ; je trouve dç 
rimpoflibilitc en tout ce que je veux ? 
les moindres chofes me font interdites , 
le fpmmeil même dont tous mes SujCW 
'piiiffçnc jf m'cft un bien défendu : çequ^ 
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je feîs pour le chercher , cft ce qui ni*e» 
prive : & quoi que je change de place , 
j€ me trouve toujours par tout! Il foudroie 
que je me fepâralle de moi-même pour 
trouver le repos que je cherche. Enfin je 
fuis plus n?on ennemi qu'Ibrahim ne l'efti» 
Se je fuis même plus malheureux que 
lui. Après que fcs inquiétudes reuienf&it 
changer cent fois de place ^ Ruftan voyant: 
que le jour approchoit , voulut lui per«e 
iuader de ne s'amufer pas %ce fciupule ^ 
& de lui permettre d'aller étrangler Ibfan 
kim de Tes propres mains ^ pour le punie > 
difbit-il^ de l'inquiétude qu'il donnpità 
/à HautefTe* Mais Soliman lui parla avec 
tant de fureur y qu'il fut contraint de Ce 
taire. Ce cruel fentin^ent deKuftandon-^ 
na de l'horreur à ce Prince t ôc comme 
elle eft un chemin à la compafBon > s'é- 
tat:^ sippuyé fur une table qui étdt aupf éat 
de Ion lit , ftjfenfiblement ion ima^iaa« > 
tion lui prefenta d'autres objetsv II vie 
ïfabelle en larmes. d^'la mort d'Ibrahim y 
H fe reprefenta même l'état déplorable 
oii il étoit : Ufe rdlouvint da t'Cms qu'ils 
étoit ion erdave: &de cette glofieiitfi» 
ÎDurnée ^ où tout chargé ^e chaînes , £1 
lui avoit GOnfervé l'empire & la vie. Et ; 
ie comparant à celui ou il étoit aIoj$s ^ il 
lie put s'empêcher d'en êp^e ipiu* £iifuic(^ . 
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àc celk y la vue de Ruftan lui remit en \i 
mémoire tous les malheurs de/amaifon, 
4& coûtes les violences qa^il avoit faite» 
ar fes confeils , Se par ceux de Itoxelane.^ 
.a mort de Muftapha , celle de Sarr^de^ 
Àfetamcr^ deion nls, de'Giangir, l'cnle-' 
f^mentd'Aidamire y fa priibn> la guerre 
éePbtiê^ les chofes qu'Ibrahim y avoir 
£âces s' celles <jtt^ y venoit dé faire , k 
mon de Zell^is y Se plufieurs ehofcs' 
iembiables^iil^ lui rempUr ent ï^rprit de 
tant deiîmeftés idées > que P^mour qu'il 
zyoit fùoi Ifabelle commença de n'être 
plus ^ailer (on pour les diflîpen I^ fentir 
^^Ique répugnance pour ce qu'il feifoit, 
& j&raifon fe développant tout d'un coup^ 
^e fais-je , dit-il eii lai-même , infensé' 
que }e mis? de me connoître pas> , que 
l^impo(£bilité' que je trouve à perdre uiv 
hx>maie defarmé que ) e' tienis en m es mainSy 
«u^eft- chargé de fers , Se quf eft fans dé^ 
ntnfe au milieu de fes bourreaux^ eft' 
iâns doute une marque que le Giel It 
procegc. Car fî^ cela n*iftôît pa«^ ^ )e Pau** 
xofe déjpa perdu jf'jef ne Ibi âturois^ pas prë*^ 
itfniif a fi lotig-tWns, qttfejie ne te feroi** 
pèÀnr moarir ; )e' ^é ny'éii fërok [His fêc^^* 
rena fi précisément ; cet ^tîficie qHèVànt 
»t*a ti^uvé pour ttie van^ei* 3 m*àutt)it 
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Ibrahim feroit mort. Mais je vois Uen ^ 
comme )e Tai dit > que le €iei le grfrde j 
Se qu'il n€ veut pas que je me :vai)g(w 
Mais hel^s, reprenoit-il en lm-n«mfe/ 
de quel crime , de quelle injure ^diô^quèl 
outrage veux-je me vanger ? N^nyiiûc^ 
pouriuivoit-il , Ibrahim n'eft point eoup^ 
ble 3 & je fuis feul criminel. Au contyaiflf 
)e lui dois toutes cholJbs^ & il ne me doit 
lien. Il eft vrai qu'il a voula ibrtir'deifUoti 
empire fans ma perimiffionA ma'îlS^ c'étaà: 
pour fauver fa maîcfefle : & cethoaia^ 
généreux qui pouvoit renverfertout'mofi 
Etatj pour fe mettre en fiir^cé , & pour> |^ 
vanger de l'infidélité que je hi faiiSm-^ 
s'èft contenté de fuir comme unS^wfl^tf'. 
dave. Ecoutons la raifbn mii: noutrp^li^ 
écoutons la voix du Prc^hete ^ jqur ji^W 
arrête le bras ^ & n'écoutog^pluioet itt« 
)ufle amour qui nous poilede. Uaçet^mi. 
droit Soliman ne putretenir fes iari|l9& » 
:& f-amôur qufil avok poiif lÛBeUeti rfic 
^qu'il axt encore quelque diâiculté k & 
j^eibudre de s^at pri^eni Mais iRuifta* 
•ayant voukkienéore une isiblê 'Citera 
>vit)lencie 3 fit qail pancha cntÂdDeatent dil- 
côté de la doudeur. Noa ^ mm > lui -dk-i^ 
lâche qtie eu es; jfe né ferai plus de ciifix^f 
cartes conseils tLe Prophète qui me.gaiA^ 
itè^ m^'empêciilfi^^ (^ o^pe^ mesimaifli 
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4aiis4e fane d'Ibrahim > & (! y^n doîsré* 
paadre j il faut que ce ioîc celiH de c^va 
qtà termUenc ma gldre par leurs perni^ 
(deux confeils.. 

Roftati emendam pirhvSdimgn diecette 
iorte s crue qu'il avoic perduk raiiba: car 
comme iln'écoit rten arrivé^de nouveai^ û 
lie pouvoît* com(M;endre qu^ea fi peu- de 
tcmêjil fôt arnyé.un-ii grand changement. 
AlaisUne^favoit pas que ceux qui ojarr les* 
inclmatiotK vermeu&s^. & qui ne iont mo-^ 
chaiis ^ que par une violente paiEon^ ow 
parles confeils d^aucrur^n^ont beibin que 
«'uiï moment pour fe porter au bien. Leur 
xaiioii n'eft pas:fi^tôt éclairée ^ qu'ils trou^ 
*renc im puiflànt iecours ea eux-mêm es:& 
ifen^nt pas plutôt la volonté de combaD- 
tre 3 que la. viâoire leur eflr certaine. S(k 
Usazn donnarw illuftre exemple de cettt^ 
-irerité ea cette occafion : étant certain 
^H ne s'eft: jamais fait un? plus grand ni 
«nphis fôbit changement que celui quiie 
£t en fon ame; B défendit à Ruftan de 
jfcrtix de iai^chamèrer^ ôc commanda à ui 
autre de lui aller quérir Ibrahim Se Ifar 
belle ^ qui ne iavoient pas ce que la vertu 
B^&nt k leur avsMitage. Ce Prince eue 
jBeanmoins encore de grandes inquiecun. 
ttcs: il parut incertain en fcsre(blueioiy: 
ft^ Aifiûit Iqs ayîtatioQS- de ion ame. ^ i& 



s'écriôit quelquefois , ô Ciel , faut il pejc- 
dre IIAahim ^ puis Te reprenant tCHit d'un 
coup y mais auul^ diiûit-il , pui^-)e ine re- 
ibudre à perdre Ifabelle } Après cela il 
s'aflît fur des quarreaux , & s'étant caché 
le vifage , ea s'appuyant fur une table , 
comme pour mieux penfèr à ce qu'il voih- 
loit refondre ; Ruftan demeura en une 
peine étrange. • 

Tandis que Soliman reifTentoit de fi vio- 
lentes agitations \ Ibrahitn ne pouvoit ' 
compr«idre par quel raifbn on lui faifbit 
/î long-tems attendre la mort. Il craignoic 
que l'on Et quelque violence à Ifabelle ; 
il appréhendait que l'on eût la cruauté 
de la faire mourir devant Ces yeux : & en 
cette peine y la mort lui auroit fans 
doute été un remède 3 £ la pensée de ne 
Toir )amais Ifabelle > ne la lui eût ren^ 
due |dus fâcheufe par cette confîderation^^ 
ue pour la perte de fâ rie. Les de£>r- 
es de ion ame ne paroîflbient pourtant 
pas fur ion vifage : 6c Ton eut peine à 
croire en le voy ant^u'il eût pensé à «louw 
i:ir à chaque moment. Ifabelle de ion coté 
ii'étoit pas ians peine : car ayant iu que 
y on étoît venu quérir Ibrahim , elle 
croyoic certainement qu'il étoit perdu ^ 8c 
ie préparoit déjà à le fuivre 3 lors que ceux- 

fpu aYoiesi(«ttOT4];e4«r4l«r^ue]:if ^ç% 
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trerent tous dans fa chambre. 

AuiE-tôt qu'elle les vit 3 & qif ils lui 
durent dit qu'ils avQÎent ordre de la conr 
duirc devant Solimait, fi c'eft pour me 
faire mourk en fa prefence , leur-répoîv 
^it-elle, )e lui rendrai grâce : Mais ap- 
prenez-moi du moins > fi Ibrahim eft vi- 
vant >& fi nous ne mourrons pas^enfem^ 
ble. C?s gens ne fâchant pas les intention» 
de Soliman , n^oferent piefqHC.lwi répon- 
dre, &raiïurerent feulement qu'elle veiP 
j?oit bient-tôt le Grand Vifir : cdlnme^ 
effet 3 ils la conrduifirent dans la fàlleoù il- 
étoit, en attendant l'heure de fon fupplice» 
On voyoit àl'entoiir dcî^lm Cos gardes qur 
pleuroiem 5 & les quatre muets qui le de^ 
Voient étifangler, & qui^ a voient àjieuw 
mains des cordoais de k^e wôircpour cet 
€ffet , fenibloient aufE avoir qUelqv^ conf-' 
pâflion de lui. Ce fiitieflè objet ay a^t tou^ 
ché le coeur d*Ifabelle, elle ne put s*en^ 
pêcher de faire un grand en. Hiel^, difi^ 
die 3 que )ft ine rêpeails de' indn^fbuhâit i 
£t CDmbien m^auroit-^'étéi pkrè^^&i^rcâ^ 
ble de mourir £sule , qutf' Ae nvimip a^t 
^Dus \ Ibrahim la? voyMt 8c tî?ûteiidwi: 
parler ainfi i; quoi , Mad&mtl', M dit*ii y 
on mcn^Gêroit vôti^ vie ! Ah ! no», tièft 
pourluivit41 V en fe (?9i*riîttiir vers; ceoi 
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je ne ibuf&irai point. Quand on n'attaqup- 
jra que moi , je tenderai le coâ fans re* 
iîftance : Mais fi on en veut à cette Prin- 
çelle, Je protcfte tout Éiaut que j'étran- 
glerai de mes propres mains cclfii qui la^ 
voudra outrager. Ce n*eft pas ce que je 
defircyki répondit- elle ' , ûc défendez? 
point ma vie , fi on attaque la vôtre > 
puis qu'elle en doit etr^ infcparâble : )€ 
n'ai pas fbuha-ité dcvirre 3 mais feule- 
ment de ne vous point voir mourir. Gom-^ 
me ils vouloient continuer de parler, ceux, 
qui les condui/oientleur dirent quils n*a-^ 
voient charge que de les mener tous deur 
deVantSoHman. Allons^lui: ditla Princellè^' 
allons 3 )e merepens de mafbibleire , Ôi* 
puis qu'il feut mourir ^ pbôrvii que je 
meure devatït vous j je fenf bien aile que 
Éous mourrions enfemble. Allons doncde-^ 
ihandei* là mort à SoKman cottime une 
grâce. Ah ! Madame , sr'écriâ tiiluftre 
BaflSi, ne partez jioint rfe vôtre mort, jft 
fous ne roulez pas que je meute deftP 
fti& Je viiV dcn/anïfer yôtJ^ 1^ 
Soliman , Se obtenir de lûr quelk perte de 
ma[ vijfe tn( ibit lèpribc/'Jë iren veux ppint 
fkniS vdus'^ rciâ%aa-,f elle ; c*eflr pourcjuoî 
fie vous" ôhiatitr pas à' ibtmaTter ma con-^ 
ferirarion. Cependant ils arrivctcnt dam - 

I» chatafar 4c^5fofimài^^iIstrottTctcï«'-* 
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encore appuyé fur une table ^ ôc ficuéde 
façon qu'ils ne pouvoicnc lui voir le vifa- 
ge. D'abord qu'ils y furent. Ibrahim & 
Ilabelie fe )etterent à les pieds : Seigneur ^ 
dit la Princelfe ^ fi )e puis obtenir de tfii 
la grâce de mourir avec Juftinian^jend 
me plaindrai point de ta Hautelle : Au 
contraire^ je ioiieraita )nfUce> fans me 
plaindre de ta cruauté. Je fuis coupable , 
Seigneur > & d'un crime effiroyable. Je 
t'ai fais méprifer l'amitié que tu portois | 
Tuftinian ; je t'ai fais abandonner la rai- 
ion i^ai mis une tâche à ta vie y j'ai ter- 
ni ta gloire ; j'ai troublé ton repos ; & j'ai 
contrains le plus grand Prince de la terre» 
à combattre toutes Tes inclinations y qui 
le portent à la vertu ^ pour fuivre une in^ 
)ufle paffion. Tu vois bien , Seigneur', 
que la colère aura un fondement plus légi- 
time en ton ame , que cette snnour qui 
t'afflige j & qui me perfecute. Change de 
paffion en ma faveur ; mais fais qjue com« 
me j'ai été l'objet de ton amour ^ je le 
ibis auîfi de ta haine. Vange^toi de la^ vé- 
ritable caufe de tes inquiétudes : Penfe 
à me perdre > Se non à gagner mon cœur : 
Le dernier t'eft impomble > & l'autre 
t'efl fort aisé. Ce n'd): pas que fi mes lar^ 
mes pouvolentte fléchir, je ne puHe en^ 
Gprq t'alTurcJ: que la haine o'auroic point 
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'<dc placé en mon ame : car , Seîgticur ^ 
il faut que tu fâches quç Juftinian même 
à qui tu veux ôter & Thonneur & la vie^ 
& ma pcrfbnne qui lui eft aufli chère 
<jue lés deux autres ^ ne peut encore te 
haïr. Je Pai vu dans ks yeux ; je Pal coil- 
nu par Tes difcours j îi fe plaint de la for- 
tune 3 il accufe ce que ta HautelFe ap- 
pelle beauté en moi ; il nomme feiblelFe 
ce qu'un autre nommeroit injuftice 5 en- 
fin ^'Seigneur ^ étant tout prêt de mourir 
innocent par tes ordres & par ta volonté, 
je iois pourtant bien alFùrée qu*il mourfa 
faiis haine : & que même en mourant!, 
il fera des vœux pour obtenir dt. Ciel un 
changement avantageux pour toi. Juges 
après cela fî tu dois me refufer la grâce de 
mourir , & celle de le confçrvér ^ puis 
que je fuis coupable , & qu'il cft inno-» 
«cent. 

V Seigneur, interrompit Juftinian , n'é- 
coute la vertueufe Ifabelle que pour ad- 
mirer la grandeur de ion courage y & non 
•pas pour te laifler perfuader ce qu'elle de- 
* mande. Je ne m'arrête point à chercher 
^fi )e fuis coupable > ou h je ne le (kîs pas ; 
""^pufs que c'eft l'être que d'étiré haï de toi;; 
mais , Seigneur, je te dirai ienl^ment^ 
" que puis que l'arrêt de ma mdrc fera pror 
noncé de ta bouche, )e n'en murmurerai 
Suite de U JI. Panic. K k 
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point* Je c*avouë j Seigneur ^ ma fbi* 
bleiTe y jc ne puis croire encore que tout 
ce que )'ai vu depuis mon retour , ne ioic 
un enchantement 3 & non pas une vérité. 
Car le moyen de s'imaginer^que le Grand 
Soliman qui m'a fi tendrement aimé, & 
qui m'en a donné de fi glorieufes m^irque^ 
puifie fe porter aujourd'hui à de fi injuiles 
deifeins ! Que de la même main qu'il a 
Ipmpu mes chaînes 3 Se qu'il a mis les 
renés de fon Empire en la mienne j il 
puiile me mettre au cou le cordeau qui 
me doit étrangler { Ne ibuvient-il plus à 
ta Hauteile » des fentimens où elle ecoic, 
lor/que me voyant tout j)rêt d'entrer dans 
le tombeau » plutôt que de lui déplaire, 
«n lui demandant ma hberté 9 'elle réfo* 
iut de &ire enlever l'incomparable Ifa* 
belle ? £tpit-ce ^ Seigneur ^ dans le def- 
fein de me 1a ravir; de la perfecuter^ 
4e ternir ta j^oire ^ & de m'pter la viej 
en ;|iyant d'in)uftes fentimens pour elle? 
Songe Seigneur^ non pas aux fer vices que 
Je f 91 rendus , mais à ceux que )'ai eu 
delTein de te irendre. Toutesfeis , Sei- 
.gneur ^ n'y penfe pas pour me pardpnneri 
&u viens- t'en feulement pour conferver 
Ifabelle. Rends-lui la lioerté > fais que 
je ne fois point caufe de ia perte i len* 
voye^la en ion pays j & f;âs après ceb 



1|ue je meure ici. Mais accorde- m^ 
du moins y la grâce de me prononcer moa 
mrtec : car )e t'avoue encore vnc fois ^ 
oue je douce s'il eft poflible que cii ne 
lois flus ce même Soiiman^qui m'a fi che« 
remenc aimé. 

Ceft. en vain , dit I/âbellc , que voui 
youlez t}u'on nous fépare : ce fèntiment 
eftinjufte^ & feit outrage à notre affec- 
tion : c'eft un mouvement dont je me re« 
pens , & donc vous devez vous repentin 
Demandez donc au Sultan 3 que nous 
mourions ou que nous vivions ememble 1 
Car pourvu qu'il iious l'accorde , j'atten- 
drai ion arrêt fans douleur ôc fans inquiet 
tude. 

. Vous vivrez , dit Soliman , en f]b dé^ 
couvrant le vifage , qu'il avoit tout, bai- 
gné de larmes 4. vous vivrez, genereufe 
Princefïè-: Approche, Ibrahim 5 & s'a 
efl vrai que tu ne me haïll^ pas encore ^ 
crois certainement que la bien-veillance 
que j'ai eue pour toi, va reprendre fa place 
en mon ame. Le repentir qui m'étoit un 
(entiment inconnu , en challe l'amour d'I- 
iabcile 3 pour y rétablir l^amitié d*Ibra- 
iim. Je k fens quir^viei^t 5 la raiibn rc* 
prend fa place en mon coeur y je vois mon 
injuftice 6c ma violence avec confqlion ^ 
j'admire la vertu dliabelle ,■ ôc ne voiâ 

Kkii 
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plus Ùl beauté : )e fbuhaite de pouiroû 
imiter fa geocro/îté, & ne dédre plus ùt 
polUeflion : enfin , lui dic-il » Ibrahim , fa* 
€he$que de toutes Ie5 marques d'afFedlion, 
celle que tu rpçois aujourd'hui de moi j 
cft fans doute la plus grande. Pour n'y 
mettre point de bornes , & te faire voir 
qpe tonnpiiTanf ma faute je la veux punir^ 
& m'empêcher d'y retomber une féconde 
fbi$ ; non feulement je te donne la vie^ que 
jie vQulois t'ôter injuf^ement ; mais je te 
donne encore la liberté ^ aufH bien qu'à 
J'inéomparable Ifabelle. 
> Ha ! Seigneur , s*écria Ibrahim ^ )*en* 
t^ns la voi$ de.SoUman c ceux qui m'ont 
parlé de fa part , ont trahi Ces véritables 
icntimens. Non , pourfuivit Ibrahim, ne 
parlons plus de cette fu^efte avanture^ que 
comme d'une fable : & fans fonger au 
paflc^ fbu£Fre feulement que yt te rende 
grâces de ta clémence. Pour moi , ajouta 
Ifabelle, qui me ibuviens éternellement 
des bienfaits y & qui oublie fort aii^ment 
les outrages , s'il ^ft y rai que le Grand So^* 
liman feloit y.aincu lui-même, jepromcts 
àfaHautefTe d? faiire t^ute m^ vi^ des 
yjœux pour fa gloire^ 

Ne doutez pas de ce que je dis , lui 
répliqua Soliman ,& pour vous en affurer 
mieux we vous permets. , lui ditril avec 
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i^aevoix entrecoupée cie<fbu{ttfSy de ibr- 
tlr de moB Empire qoa^d il vous pkira«' 
Je ferdis riiême afTez généreux ^ pour le 
partager avec Ibrahi,m> à<iui jl appar-, 
tient plus luftement qu'à moi y ii )e pour 
vois inipir^r à mes fùjets mes fentiméns. 

Durant ce difcojiirs Ruftan étoit dans, 
une inquiétude écranse: & comme il crue. 
que Soliman avoitPel!prit occupé 9 & qu'il 
ne fbngeroit pas à lui y il voulut Ibrtir de 
fà chambre > pour aller avertir Uoxelane 
de ce qui & pai^it': lirais <^omme Soliman 
s'en apperçut : Arrête^lui dit-il^infamej 
Se alors il comnianda qu'on le fk /ortir du 
^errail , (ans lui permettre de parler à 
, j)érfonhe 5 & kiî défendit ayec beaucoup 
ue fîireùr, dje fe montrer jamais à lui- 
Après cela , il envoya qif erir k vertueux 
Achmat, & la Sultane Aûerîe : c*eft, dit- 
il à Ibrahim > de ces deux peribnnes que > 
3e veux des çonfeils , pour favoir quelle 
Tojre nous de vonsprendre ^ ^fi^r^Ç f^^^® > 
tqfie Juftinian ceflé d'êtr^e ^ Ihx^^^sm y fans 
iaircijn bruit parmi le peuple, ^qiii pour- ; 
xoit nuire à mon État. Car pour moi, ^ 
pourfuivit- il en fbupirant, il y aiîpeu , 
que. ma raifon a repris fa place , que >e 
ii'cfeK)is encore m'y fier. Ibrahim > que j 
nous ^peUerons preique toujours doi; ej?- 
navant Juftinian^ répondit au Grand5^*Y 
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gncttf , avec autant de *generoiîré que de 
joye. Car comme il ÂToit beaucoup' aimé 
ce Prince , <]t2elaue grande que fàt celle 

Îi*it rcflentoit , de voir Ifabelie cchapéc 
un (i grand^ péril 3 il ne lâiflbit pas cfen 
aroir auffi^ de revoir en Soliman des mar* 
ques de ion ancienne vertu. Cependant 
après que le Sultan eut dit au jfaee Achmat^ 
de à ! a gêner eu (ê Afterie ^ la chofe dont il 
a'agiflbit 3 avec des termes qui fàifoienc 
bien voir Ife repentir qu'il en avoit^, & 
ajprcs qu^its l^èurent puifTainmenr confir- 
mé dans le deâTein , de donner la liberté à 
JbftiniM ôc à Ifabelie : Achmat qui n'a- 
vioitrienfçù dudéeuifêmeht dejuflinian 
joiqu'alors ^ confeiHa^ puifqne lia chofe 
étoit fi avancée 3 de fàtre croire au peu« 
pie 3 que le Grand le Seigneur avoic £ut 
inomir Ibrahim ; après avdir découvert 
qu-il avoir intelligence avec l^Empereqr 
Cha^lc^. & qu'if êvoril^t Ses Chrétiens 
en toutes^cMciresi QUMY âlToitniiêmeiup* 
poftt quelquti lêttres^^ ^ qur l'on dxroit lui 
avoir ^t recdfinoftre : que de cette forte 
la choie ftroit aifément crue y parce quil 
étoit vrai oueper^nne ne pouvait igno- 
xer que llHkftre fiaiSa nTeât toftjourspio- 
tegéi les Chrétiens; 

Cet avis ayant été trouvé bon ^ on en<- 
jro^ Ifkbdl'c Se Juftinian à pera<^ezlc$ 
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!l&elrgieux Grecs ^ qb'il avoit tant favon- 
fé^ i Ôc cck afin ^*its y deihèuraffent ca« 
ch^ ^ jufqù'au tcm!s qu'ion leur eût ait 
appareiller un vâifleâu. 

Cet adiéù hé put fe faire {ans réj^âhdre 
beaucoup de larmes : Soliman demanda 
parA)!! à rfabelie & à J^uftihîari , qui a^ès 
lui avoif ré|K)ndii avec tcndrè(ïc& loù'- 
Ifîiflîoh , & Savoir aituré d'oûblièi* ce qiilî 
^ctoic palïe^ lé priérerft de vouloir donner 
la libehé à* leurs amis : eé que le Sultan 
téur ayant accordé^, 6h les conduiilt à Fera 
aui&-bién qu'eux. 

La iuhahë Aftttîe & Ifabelle, fé dî^ 
rént* tout ce qii'une amitié très-étroite peut 
faire <Hre en de femblables rencontres à 
deux peï/onhes gàver^ufes : £t le prudent 
Achitiat s'étant chargé de la conduite de 
Juftîhîan & <É|^a Maîtrclïe , il lès mena' 
avec toute leur troupe^ un peu avant que 
lé )ourpaiAf>dans line barqiie qni lescoo- 
dbifit à Pefa« Soliman ne put néanmoins 
voir panir ifabelle fans. la iùivire À^ 
yeux : & voir éloigner Juftinian , fans ou- 
blier r(abel!e : )amai$ repentir ne futplus 
véritable que celui de ce grand Princç • 

Cependant pour faire croire qu'Ibra- 
him étôit mort , iuivant la coutume du 
pays , on envoya mettre un écendart rmi 
ièvant la porte de ion Palais : Achmât' 
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craignant une (édition^ Rt auilî armer tous 
les Janîflàiresi & leur fit entendre qu'I- 
bianim étoit criminel , qu'il alloit reii ver- 
fer l'Empire , & gue fa mort avoir été ab- 
fblumcnt néceiraire à la confervationdc 
l'Ecat. Il leur montra même quelques let- 
tres (uppofées , pour feire croire ce qu'il 
difoît : Mais quoiqu'il pût dire ^ on ne 
vit pas plutôt cet étendart noir devant la 
porte de fon Palais , que tout le peuple 
commença de murmurer. Ce n'étoient 
lie pleurs & que cris par toute la ville 
e Confiant inople. Ceux des ^aniilaires 

?|U*on avoir les mieux perfuadés , ne laiA 
erent pas d'avoir de Taffliiîtion : car il 
écoit fi univerfcUement aimé , qu'il ne fe 
trouva perfonnequi ne le plaignit ^ & qui 
ne fe loiiât de lui. Quelques-uns difoiçnt 
que Roxelane étcit fms doute la caufe de 
ce malheur ; & qu'elle fe ijpjvenoit en- 
core qu'il avoir été protecteur du Prince 
Muftapha. Quelques autres crioicnt> 
qu'on leur donnât du moins le corps de 
leur défenfeur : les autres qu'on leur li- 
vrât fcs bourreaux : & tous enfemblc* 
5'accordoient à croire , que Solimanavoit 
perdu la force de /bu Empire & le fou-- 
tien de /on Etat. 

Pendant ce tunaulte y Ruftan ayjnt 
pa/répar une rue ^ le peuple qui favoît 
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piir quelques-uns de ceux qui s'étoienc 
trouvés au Serrail^ que c'etoitlui qui 
a,voit feivi à cette ftincfte cérémonie ^ &* 
pi avoit fait mourir Ibrahim 3 fe jetta 
ur lui avec tant d'imprécations y & avec 
tant de violence , qu'il le thit en mille 
pièces. De là il fiit à ion Palais pour y 
mettre le feu : mais enfin le prudent 
Achmat ayant appaifé cette fédition ,s'en 
retourna au Serrail^ où il trouva qUie le 
Ciel avoit achevé de vaxiger Juftinian dô 
fcs ennemis. Car Roxelane ayant fcui 
qu'il n'étoit point mort , & que Ruftan 
ayoit été déchiré par le peuple *, cet et 
prit fier & fuperbe , eut un iî fenfièle 
dépit de n'avoir pu exercer fa fureur toute 
entière 5 qu*aprcs^ avoir été trois heures 
fans parler, elle mourut de rage Se de 
colère : & Juftinian eut la fatisfaûion de 
favoii*qu*il étoit regretté de tout le mon- 
de 5 & que les feules perfbnnes qui pou-^ 
Toient fe réjouir de fa mort avoient été 
punies de leurs in)uftii:es. 

Cepenvlant.Achmat par les ordres de 
Soliman fit appareiller le même vaifleau. 
Ciitétien , que Juftinian avoit pris pour 
fbrtirdeConftantinople : & dans une nuit 
il y fit porter toutes les ri. h efl es du Pa- 
lais d'Ibrahim , & quantité d'autres, qu'il 
fut CQntraiut d'accepter contre fon indî*. 

Kk. V 
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aatioiu Le Saltan écrivit auffî^c fztMtin 
à i'IUnftre fialla , & haiTura encore de 
Skï repentir & de fbn afteâion : à quoi 
luftinian & I/abeHe réponditent avec 
beaucoup de generofité. La mort deK<H 
xelane touciia moins Sdiman^ qu'elle 
n^eàt pu Êûre «n toute autre faiiôn : car 
il ne pouvoit fe fouvenir qu'elle avoit 
été l'objet dé fon affeâîon ^ qu'il ne fe 
ibuviat encore plus qu'elle avoit été la 
cauiê <le Tes malheurs & de tous Ces cri* 
mes ^ & qu'elle avoit penfé le porter à 
£ûxe mourir l'homme le plus eftimaUe do 
monde. Cette feinte mort d'Ibrahim fut 
condqiite avec tant d'adreiTe par le pm*' 
dent Achmat y que peribntie ne la cmt 
telle. £t <fctt ce qui- a' hiz dire k Pafut^ 
^v6^, 8c à tous cèuat^ui ont parlé du lé* 
ene de Soliman^ que le ^dM ViAt Ibr»* 
Kim avoit péri de cettejfeite: M^is eii 
effet ^ la cnofe fe pa(I^ comme je l'ai 
écrite. Car ui^CalojrerGrec^qui a /çu 
toute cette Hiâoire de la bouche de }u« 
itinian 6c d'Ifabelle y en a hiSi une reU- 
tion 3 qui a* pad^ ju^iu'à nous. 

Trois jours après la feinte mon d'I- 
brahim ^ le véritable JufGnian > Ifabelley 
Sophronie^ Hipolite^ Emilie ^Lecmide^ 
Horace, Alphonfe,& quantité d Efdaves 
Chrétiens ^ de qui Juftinian demanda U 



liberté^ s'embarquèrent une nuic j &pn« 
renc la route de Gènes ^ fans craindre plas 
d'autres ennemis > que les vents & la lem- 

{)ête. Aufli la fortune avoit afTez éprouvé 
eur vertu^ pour ne leur poim cauierde 
nouveaux malheurs. Elle leur fut fi f^ 
vorable , que jamais on n'a entendu par- 
ler d'une navigation plus heureuie* Dq^ 
rant. ce voyage ces illuftrçs Amans n'a* 
voient autre diveriiirent , que de s'entre» 
tenir des malheurs qu'ils avoient évitez» 
Et comme Juftinian & Kàbelle fe forent 
promis d^être infeparables dans leur féli- 
cité 3 alnfi qu'ils ravoient été dans leurs 
^/grâces 3 qu'Horace & Hipolite eurent 
£fit là niêmé cho/e's que Sophronié Se 
Doria fe furent )urez de ne fe quitter ja^ 
mais s 8c qu'Alphonfe ôc Leonide, fuf* 
'vant l'exemple des autres^ eurent pris 
même réfblution : il k trouva qu'il ne 
demeuroic que le M^qvls François Se 
Emilie qui ne voulurent point prendre 
parti. Car un jour j^mune cette belle .Se 
agréabfe compagnie s'entretenoit dans là- 
chambre de Pbûpe , Leonide ayant dc- 
«iiaifdé en riant au Marquis François ^. 
quel terme il fe propofbit dans l'afFeâioa. 
qu'il avoit po!ir Emilie ? De n'en avoir 
points répondit-il , que celui de l'aimer 
autant que mon inclination m'y portera* 

Kkv\ 



39^ L' IL L.tT STRE BASSA; 

Je fuis de même avis , répliqua Emilie^ 
& je ne pourrois jamais regarder fans 
a verfion , un homn^e qui de mon efclave, 
voudroîc devenir mort maître, ou du 
moins mon égal. Hà !' s'écria le Marquis, 
que )e vous aime de cette humeur ! Car 
pour vou^ parler franchement y & vous 
apprendre un fecret que )e n*aî )amai$ 
dit à perfbrîne , fâchez que la véritable 
caufe de mon inconftance a été la crainte 
de l'engagement. J'ai toujours tant eu de 
peur de me trouver engagé ^ que pour en 
éviter les occafions, je me ûiîs accoutume 
à changer ibuvent de maîtrefle. Mais fi 
je pou vois obtenir d*Emitie , qu'elle ne 
voulût point m'obtîger à^ être fon mari, 
je ferois éternellement fon efclâve. Toute 
là compagnie fit un éclat, de rire : & 
croyant que leurs âifcours nç fuflent qu*un 
Jeu , chacun fe mit à prefler Emilie de 
vouloir le feire devenir conffant en ne 
l*époufant point. Après cela, le Marquis- 
& elle, firent une Satire contre le maria- 
ge /où de part & d'autre ïh dirent de fort 
plaifantes choies. Et pour conclufion , ce 
que l'on croyoit n'être que raillerie , fe 
ttouva être leurs véritables fentimefis : 
& ils apportèrent autant de foinà fe pro- 
mettre de ne fe marier jamais , que le J 
autres en apportoienr pour obtenir de 



Li vre" Dixxi'me. 5^ 

leurs maîtreffes , qu'aufS - tôt qu*îl$ fc- 
roient à Gènes , ils rendipient leiiîç fi)r« 
tuoes mféparablesi comniecnefFetla chdr 
fe axhva ainfi. 

Lèvent leur ayant été extrêmement 
favorable i il arrivèrent en peu de jours à 
Monaco; où la Prioceire fut reçue de (ts 
fujets avec autant d'ctonnement que de 
• joy c. Le fcruit de leur retour étant aufS- 
tôt allé à Çenes , les principaux du Se- 
«at les vifiterent* Ces illuftres perfbnnes 
cachèrent de leurs avantures ce qu'elles 
crurent à propos de lien dire pas : & ayant 
été priées par leurs amis, de vouloir après 
tant de malheurs 3 faire la cérémonie de 
leurs noces à Gènes : Ifabelle le leur ac- 
corda. Le lendemain ils partirent pour 
cet effet ; & en peu de jours \ts maria- 
ges de Juftinkn & d'ifabelle, d'Horace 8c 
d'Hipolite , de poria & de Sophronie , 
xi' Alphpnfe & de Leonide , fe firent avec 
toutes les magnificences poflîbles.Le Mar- 
4juis François & Emilie , fe promirent de 
ïiouveauoine amitié inviolable , avec fer- 
ment de ne fe marier jamais ; & durant 
iquelques jours ce ne furent que bals f 
courfes de bague , & fêtes publiques. En 
fuite dequoi Juftinian & Ifabelle étant 
rentrez en poffeflîon de tout ce qui étoit à 
S^^x 9 furent conduits ^vec beaucoup de 
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magnificence à Monaco ^où ils vêcAirent 
avec autant de fatisfaâion qu'ils avoient 
eu d'inibnunes : JulUnian s'eftimant plus 
heureux de la poileilîon d'I/abelle ^ que 
s*il eut reconquis l'Empire de Ces Pères. 
Mais par un renverfemeat^ qui arrive 
^prefque en toutes cbofes ^ if eft arrivé 
.que la Principauté dé Monaco ^ eft re- 
tournée en une branche de la Mai/on des 
Grimaldis ^ qui la polfedent aujourd'hui^ 
ibus la proteâion d'Eipagne^ ne demeu- 
rant rien de JufUnian^ que la mémoire 
de fes glorieufes a(^ons : elles font alTez 
belles 3 pour obliger la Pofterité à ne per- 
dre jamais le fbuvenir de L'ILLUSTRE 
SASSÂ. 

I 
fin de la féconde & dernière Tarne de 

flllHjlre Bajfd. 
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CJTAIOQVE DE QVELSIVBS LIPPES 
qui ft troM^tnt chez P. WiTTi , Libraire ék 
fmru , au k/ts de U rue Sj^acques , vis-à-vis de 
Is mëdeU Pésreheminerte, i l'Ange G ardien. 

Lis Dccadcs de Tîtclivc, de la cradu Aîon de Da« 
ryer de l'Académie Fratiçoire ; nouvelle édi» 
tioQ exa6bcroenc revue , ii. 8. vol. 

Exercices du Peuitenc , avec des régies 8c maximes 
Tur la pénitence , &c. & nue journée Chrétienne^ 
(êconde Edition, augmentée de reflexions ^praci* 
i^ues de pénitence pour chaque jour du mois , if . 

|« efpion dans les Cours des Princes Chrétiens , ia« 
6* voL avec fijgures* 

Hiftoire des ]i:in requis ]. C« iufqa*! prefent, pour 
fervir de continuation à t'Hiftoire de ]o(èph , par 
M. Bafnage , nouvelle édition, 15. vol. 

Homélie ou Paraphrafe fur le Pf. fo. Msferen^fU 
le P. Calabre de TOratoire , i8. nouvelle édition» 
augmentée d'une pratique de pieté pour adorer 
Jefus expirant « & des Pfeaumes de la pénitence » 
avec fept Prières qui en renferment refprit , àc 
des Litanies de J. C tirées de l'Ecriture , it. 

Imitation de }. C. nouvellement traduite avec des 
réflexion & des priercs,pour en recu'éillir l'inflm- 
âion , Se pgur en demander refprit , 5c une tâ« 
Uc d^ matières pour faciliter le choix des leâa** 
res félon les befoins 8c les difpoiitions àes Ltç^ 
teurs. Dédiée â S. A. R. M la D. d'Orléans. 
Seconde édition, revdlf^ augmentée de l'Ordinaire 
de la Mcffe » avec des explications , 8c ornée de 
figures en taille douce. Par M* de*Bonnaire , Frft- 
tre habitué à S Jean en Grève , ci-devam de TQ- 
ratoire, li. La même en petit volume. 

Nouveau Recueil de NoiSls avec devCanUques fpi« 
rituels en forme d'Ho|nelie fur tous les Evangiles 
lies Dimaoches 4c des Fêtes dcputi l'Avcnt juf-^ 



^}fi lafarificatîon ,tnls fur des vauderilles & dâ 
airs d'Opcra notés , 8<^. Par M. TAbbé Pcllcgrin. 

Lts Proverbes 8c Paraboles de Salomoa » roS ea 
Cantiques fur des airs Se des vaudevilles choifis, 
avec la note , S*. Par M. l'Abbé Pcllcgrin^ 

Les Pfêaumes & Cantiques paraphrafcz fur TH*- 
breu , avec des Reflexions fur la Religion & for 
les mœurs , tirées du fond du T«xrt : êc un For- 
mulaire de prière. Par M. de Coibierc Dodeèc 
en Theol. cie la Fàc. de Paris , la.. i. ou i. yoL 

Vie de M. de Quiriolct , i*. 

Lll^KES ES PAGN OLS. 
Cathecifrtîo biftorico 6 compcndio de la Hifloria 
. Sagrada , y la Doftrina Chriftiara , dcdicado i 
la SagraJa MagcHid del Rey nucftro Snor. Corn- 
piicfto en Frances por cl Abad Flcury , Subpre- 
ccptor que fue del Rey nueftro Scnor , y de los. 
Scrcn^dîmos Principes fus Hcrmanos , y tradu- 
cido en Efpagnol por D. Carlos de Vclbeder. Ad- 
ornadode ËflatnpiS finas zi. i. vol. 
El Ane Frances para apprender f^ilmentc y con 
brcvedad a leer , prorunciar , efcrivir , y liablat 
laLengua France a : Con un Tmado de la Poc- 
. fia Franccfa : otro de losTratamientos que fc ufaa 
-en Francia i y un Formulario para efcrivir Car- 
tas , Por cl Abad de Vayrac , ii. t, vol. 
Introduction a la Vida De vota por S. Francisco de 
Sales . Enmandada de muchos errorçs en cfla lE^ài-' 
cion; à que van anadidas dos Carras de Alexan^iro 
VUI. tacantc à cfta divina Obra , con un Modo 
muy util para rezar devotamcnte cl rorario , y el 
Retrato del Santo, 11. . 
La imitacion de Çhrifto , y menofprecio del mun- 
do , con las RcHexiones Cbriflianas , y Moraics 
fobre el primer Libro , de Madama la Diiquefa de 
Guifa, à que van juntos los Di£iamcnes dd Padio 
Niercmbergi rS. con Eftaxopàs curio&s« 
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